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LE LIVRE 

I 

DES FAICTS 

DU MARESCHAL DE EOUGICAtlT 



1 



SECONDE PARTIE. 



I 



CHAPITRE PREMIER. 



C^ commence la seconde partie de ce présent livrt 
laquelle parle du sens et prudence du maresch 
de Boucicaut, et des vedllans et principaux bien 
faicts que ilfeit depuis le temps que ilfeut gouve 
neur de Gennes jusques au retour de Syrie. Pr 
mieremenl parle de l'ancienne coustume qui tou 
en Italie des Guelphes et des Guibelins, ^- 

CiOMME il est notoire et assez sceu par toutesrl 
contrées comment au pays et en la terre d'Italie cou 
d'ancienneté la diabolique ancienne coustume semi 
entre eulx par l'ennemy d'enfer, comme mesmemei 
plusieurs d'eulx tiennent, laquelle chose, comine 1 
vengeances de Dieu soyent merveilleuses, peut-est 
que telle persécution leur cousent nostre Seignei 
pour cause des horribles péchez qui peuvent estve < 



aucuns d'eulx, et en certaines coiitrces. Car comuie 
tesmoigne la Saincte Escripture, aulcunes fois pour le 
mesfaict d'un seul sont plusieurs punis. Geste perverse 
coustume, de laquelle nul ne sçait proprement la nais 
sance et droict commencement, ne par quelle aclioisun 
veinl la semence , quoy que plusieurs en dienl,est jusr 
ques à ceste heure par tout le dict pays tant enracinée 
et accreiie, que toutes les villes el généralement la 
terre en est etnpoisonnéoî et corrompue. 

Ceste playe et maudisson (0 est une générale des- 
truclion par elTusion de sang, laquelle est entre euls, 
et l'ont continue'e depuis si long temps que du con- 
traire n'est mémoire. Et est telle celle pestilence que 
es citez principalement, dont mainte en y a de moult 
notables , ridies et belles , aultant que eu pays du 
inonde, si en paix feussent, les hommes y sont divisez 
et ennemis mort<;ls les uns contre les antres par li 
gnaiges, et s'appellent les uns Guelphes, et les auln 
Guibelins, lesquels sans chalenge ('*) de terre, d'ac 
quérir seigneurie ne autre chose, ains seulement p 
dire « Tu es du lignaige Guelphe, et je suis du G 
«belin: nos devanciers se hayrent, aussi ferons nou: 
Et pour celle cause seulement, et sans sçavoir au 
raison s'entreoccient et meshaignent (3) chascun * 
comme chiens, les (ils comme feirent leurs pere^ 
ainsi d'hoir en hoir continue la meschanceté, i 
n'est justice qui remédier y puisse. Car eulx mf 
qui soustiennent celle coustume ne souffriroiei 
que pour celle cause justice y feust faicte pour 
mortelle haine. - 



{^) Maudisson : mati] diction. - 
I .- eatiopient, blesient. 



'.■') Chalenge : dispolB; — <?' 



LU MA11KSCUA.L DE BOUCICAUT. 5 

Si' comme les uns gaîgncnt sur les autres, funt es 
citez souvent seigneuries nouvelles. Et de ce sont venus 
les tyrans d'iceluy pays , esleus à voix de peuple, k vo- 
lonté , et sans raison ne loy de droict. Car telle cous- 
tume ont communément, que quand une des parties 
gaigne sur l'autre, et est la plus forte, adonc crient 
ceulx qui se voyent au dessus, n Vive tel , vive tel , et 
« meure lel. « Et lors eslisent l'un d'entre eulx, et oc- 
eient s'il ne s'enfuit cil qui estoit devant. Et quand il 
advient que l'autre partie regai^ne, et a à sa fois l'ad- 
vantaige, autant leur en font, et à fureur de peuple, 
dont Dieu nous garde, tout est taillé en pièces. 

Et par ceste manière se destruisent entre eulx cité 
contre cité, cliastel contre autre, tout en un pays, et 
voisins contre voisins. Par ceste voye se delfbnt à pré- 
sent aultant ou plus que oncques mais feircnt. Et est 
dommaige d'icelpy pays et grand pitié, qui est un 
des meilleurs, plus gras et plus riches qui au monde 
soit, si paix y estait. Dont il advient souventesfois et 
est advenu que quand l'une des parties se sent si au 
bas , que elle veoid bien que venger ou soustenir 
contre l'autre ne se pourroit , ils quierent et deman- 
dent seigneuries estrangeres, et les procurent, et k 
îcelles se donnent, en espoir que ils soyent soustcnuset 
portez. Mais qu'en advient-il? Icelles gens ineonstans 
et variables en tels propos, pour bien petit d'acboL- 
son , ou quand ils s'ennuyent d'icelle seigneurie, leur 
face ores cil qui sera seigneur tant que il sçaura de 
bien, ou ceulx qui seront commis de par luy, sine 
les tiendra-il ja en paix, ainçois se rebelleront et 
occiront luy et ses députer s'ils peuvent, et recrieront 
et esliront un autre de nouvel. 



Pour laquelle chose, veue ceste générale cou stuH 
du pays, sans faillir me semble trop grand folie à œlu 
ou à ceulx qui prennent d'eulx la seigneurie, que 
qu'ils s'y donnent ou baillent, tant sçaicbcnt pn 
mettre d'estre bons et loyaux, d'en entreprendre 
gouvernement, quelques grands seigneurs ou puissai 
qu'ils soyent, si tousjours entre eulx ne se tiennej 
les plus forts, tant de gens d'armes comme de ba 
tons. Car soyent certains que ils se rebelleront quar 
ils pourront, et ne s'y fie nul, et qui aultrement 
faict, en vain se travaille et deceu s'en trouve. Ma 
à traire à nostre propos, ainsi par la division d'ent 
eulx, comme devant est dict, souvent advient qi 
iceulx malheureux sont contratncls d'appeller dom 
nations estrangeres pour les gouverner et seigneurie 
Or notez vous qui ce oyez quelle maudisson, et 
oncques jadis eut en Egypte plus diverse playe. 



CHAPITRE II. 

Cy ait de la cité de Gennes , et de la trihuîalU J 
eUe estait avant que h mareschal en feu 
veraeur. 



Pour descendre au propos pour lequel jV 
cestenarrabon , et à quoy principalement veux 
est à sçavoir que comme entre les autres citei j 
soit la riche , noble et ancienne cité de Gennef [ 
jadis par Janus,descendu des haul tes lignées t' 
icelle entre les (l^^mmcs et feu maudictet mal 
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dict, ardoît comme les autres citez d'icelle pestilence, 
et tellement estoit ja consumée que en la vilte n'y 
avoit plus bon homme, personne d'estat , ne qui ai- 
mast vie honnorable. Car n'est mîe à entendre, quoy 
que je die de ceste douloureuse coustume qui court 
entre les Italiens, qu'il n'y ait de tres-vailïans gentils- 
hommes, et de bons et honnestes preud'horames qui 
ne voudroient fors bien , et qui dolens sont de ceste 
persécution. Car sansfaillirsi amaint et grand Foison, 
et qui volontiers y remedieroient s'ils pouvoient : mais 
l'arrogance et l'orgueil que là a pris le commun peuple, 
en qui communément n'a grand raison, ne laisse aux 
bons et saiges user de leurs vertus. Si n" avoit mais en 
ladiete cite' demeuré foiï robcurs, mauvaises gens, et 
sans honneur. Et adoQc estx>it la puissance de Gennes 
toute anéantie. 

Maiscomme Dieu pourveoit estrangement aux choses 
quand il luy plaist , par le regard de pitié, paradvan- 
ture pour le bien faict d'aucun de leurs prédécesseurs, 
ou peult-estre à la prière ou pour le mérite de quelque 
bonne personne du pays qui dévotement en pria, ou 
peult-estre pource que ne voulut pas Dieu pour le bien 
de Chreslienté q^ie telle noble cité ftust destruicte, 
ou en luy rendant le mérite de ce que plusieurs fois 
les ennemis de la foy ont esté par elle guerroyez , l'a 
voulut Dieu relever et traire hors de l'arsure des sus 
dictes périlleuses flammes, et luy administrer remède 
et restauration de moi't à vie. 



CHAPITRE III. 



Çy dit comment la cité de Germes 
de France. 



Si adveint environ l'an de grâce lig"] , que les Ge- 
nevois (i), ainsi comme ils ont d'aocienoe coustume 
de gouverner leur cite et le pays qui leur itpparticnt 
soubs l'obéissance d'un chef que ils eslisoient entre 
eulx avec le conseil d'un nombre des anciens de la 
ville, selon Icuis statuts esleurent pour Duc celuy 
qui leur sembla homme plus propice et idoine à les 
bien gouverner. Celuy Duc estoit nommé messire 
Antoine Adorne, et encores que îl feusl du peuple, 
et non mie gentil-homme d'extraction , si esloit-il 

Lsaige, et bien et prudemment les gouvernoit et tenoit 
en justice. Mais ainsi comme devant est dict, comme 
il soit comme impossible tenir en paix les communes 
et peuple d'icelle nation, qui ne se peut soulFrir pour 
leur grand orgueil à nui suppediler, si par foro 
n'est, ains veulent tous estre maistres, se rebelleren 
contre iceluy leur Duc et le chassèrent. Mais aprt 
feit tant par amis que il feut rappelle' à la seignenri 
en laquelle quand il eut un peu este d'espace, 
qui sage estoit, considéra la grande variété df 
citoyens, lesquels il sentoit ja murnmrer et mac' 
contre luy. Si veid bien que longuement ne la 
roit garder ne tenir pour la division d'eulx , qv 
CO Ginfwois .■ Génois. 
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BU maheschal 
venoit tenir et gouverner soubs grande puissance. 

Si s'advisa cehiy Duc pour le bien de la dicte cité 
d'une saige cautele. Car il feit tant par dons, grandes 
promesses, et belles paroles, que les principaulx des 
nobles, et qui debvoient avoir les plus grandes domi- 
nations en la ville, dont ceulx du peuple les avoicnt 
chassez, ne y demeurer sinon peu d'eulx n'osoient, 
feurent d'accord d'eulx donner au roy de France. Et 
CGSte chose agréèrent mesmement des principaulxde 
ceulx du peuple. Quand il eut toute cesLe choSe 
traicte'e et basiie, il le manda hastivcmeot par ses 
messaiges en Fiance. 

Le Roy eut conseil que ce n'estoit mie chose à 
mettre à néant. Et que bon seroit pour luy d'estre 
saisy et revestu de si noble joyau comme de la sei- 
gneurie de Gennes, par laquelle sa puissance et par 
mer et par terre pourroit moult accroislre. Si envoya 
un chevalier de France avec belle compaignée de 
gens pour en recepvoir leshommaiges, et gouverner 
pour le Roy la dicte cité. Mais iceluy no leur fut pas 
longuement agréable, aîns conveint qu'il s'en partist. 
Et ainsi semblablement plusieurs des chevaliers de 
France y feurent envoyez, et mesmement le comte de 
Sainct Pol. Mais aucuns par advanture pour les cuider 
tenir en amour, leur esloient trop mois et trop fami- 
liers, et frequentoient avec eulx souvent, et daoï- 
soient avec les dames. Si n'est pas la manière de gou- 
verner ceulx de delà. Parquoy tcusjours il convenoit 
que îceulx gouverneurs s'en partissent. 




CHAPITRE IV. I 

Cy dit conanent vertu plus çue autre chose doibt estre 
cause de l'exaucement de l'homme. 

PorH plus convenablement entrer en ta matière 
dont nous espérons parler, pouvons traire à propos 
un petit prologue de vaillance chevaleureuse, tant en 
baillant exemples , comme en alléguant raisons. 
Quant au regard de raison, advisons quelle chose 
doibt estre cause de l'exaucement de l'homme. Ceste 
chose bien au vif considérée me semble, selon que je 
treuve mesmemenl es anciens escripts, et par raison- 
nable jugement, que ce doibt estre vertu et non autre 
cause. Et à ce s'accorde Aristole, semblableroent Se- 
iiecque et tous les autres saige-, selon le contenu de 
leurs dicts. Mais en quelle manière seront apparentes 
les vertus de l'homme? Sans iaillir tout ainsi que le 
fin or ou fin argent ne se peult parfaictement con- 
gnoistre s'il n'est mis en la fournaise en laquelle ' 
s'affine, semblablement ne se peut purement appe 
cevoir la vertu de Thomme, si ce n'est en la fournp 
de l'exercice de très-grands et pesans affaires, esq 
il demonstre sa prudence quand il les sçait bien 
duire et ordonner au mieulx pour traire à bon 
résister aux fortunes qui surviennent, et advisé 
pourveoir à celles qui peuvent advenir, constan 
porter grand fais et grand charge, difigemni 
avoir cure par grand force de couraige, entre' 
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Saigement grandes choses, ne les délaisser pour peu 
d'achoison , par grand soing et sçavoir les conduire, et 
aÎDsi des autres choses. Lesquelles \ertus scroîent 
inussées(')en lliomme, quoy que elles y feusseut, s'il 
n'estoilàrespreuve comme dictesl. Et quand l'homme 
esprouvé en telle force et vaillance est esleu ou eslevé 
en dignité d'honneur, c'est chose deiie et qui doibf 
estre, et que par exemple aussi se peut prouver que 
les vertus soyent et doibvent estre cause des promo- 
tions et exaulcemens des hommes vertueux. 

Ne fut-ce pas doncques grand honneur que jadis à 
Scipion le vaillant chevalier, qui depuis feut surnom- 
mé l'Africain, comme racompte Valere en son livre, 
feit le très-grand ost des Romains estant en Espaigne 
es conquestes des terres estrangeres que faisoient 
adoncques les dicts Romains, quand ils envoyèrent 
leurs messaigers à Rome requérir au scnat et aux 
princes qui gouvernnient la cité, que le dict Scipion 
leur feusl envoyé pour les gouverner ? Car tous les 
chevetains de l'ost luy donnaient leur voix par grand 
désir, et toutesfois estoit celuy Scipiou poui- lors 
moult jeune homme pour telle charge avoir. Mais 
comme dict iceluy Valere, jeunesse d'aage ne doibt 
toUir à vertu son loyer où que elle soit trouvée. C'est 
à dire que si le jeune homme est verfuei'x on ne 
doibt mie regarder au faict de sa promotion à l'aage, 
mais aux vertus. Car iceulx chevaliers et gens d'armes 
avoient autres fois veu par espreuve le chevaleureux 
sçavoir et force de couraige, avec la hardiesse de 
celuy qu'ils rcqueroient, pour laquelle fiance ils lu 
desiroient pour estre pourveus de très - convenahk- 
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Duc et conduîseur, duquel désir ue feurent mie 
fraudez. Car comme leur demande feust exaussée » 
feurent conduicts, gouvernez et menez par celuy 
Scipion si vaillamment que ils feurent vainqueurs en 
toutes leurs emprises. 



CHAPJTRE V. 

Cy dit comment le mareschai pour sa vertu et vail- 
lance fut esleu et esiahly pour eslre gouverneur de 
Gennes. 

AiKsi comme j'ay dict et prouve cy devant comme 
par vertu l'homme doibt estre esleve' en lionneur, 
comme fut jadis le vaillant chevalier Scipion fAfri- 
cain, à nostre propos traire ce qui est dict, ne fut 
mie moindre honneur au mareschai de Boucicaut dont 
nous parlons , quand pour ses vertus les Genevois qui 
n'estoient mie de sa parenté, nation, ny aflinile', 
comme ceulx de Rome estoient à Scipion , mais es- 
tranger de toutes choses , parquoy nulle faveur ne 
pouvoit estre cause de celle eslectîon , fenvoyeren 
requérir au roy de France pour estre leur gouve 
neur , nonobstant que il fcust encores assez jev 
homme pour telle charge avoir. Car comme les d 
Genevois qui de leur usaige fréquentent corami 
ment les parties d'outre mer, l'eussent veu au 
pays en plusieurs voyages, tant en la compaigne' 
comte d'Eu prochain parent du roy de Frr 
comme au voyage de Hongrie, en celuy de Co 
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tiDople, et maints autres oCi il feut, comme est dict 
cy devaDt en la première partie de ce livre, les dicts 
Genevois qui par longue main et grand advis avoient 
Veu , considère et advisé la bonté du dict mareschal, 
tant en bon sens et preud'liommie, comme en che- 
valerie et vaillance de corps et de hardiesse, parquoy 
selon leur jugement leur apparoissoit et semliloit bien 
digne en toutes choses de recepvoir charge d'aulcun 
grand gouvernement. Et par ce non roic tost ne par 
soubdain advis , mais par grande délibération de 
conseil , et par le commun accord d'entre eulx en- 
voyèrent au Koy par Ifeurs bonnorables messaigcs 
requérir et prier que la charge du gouvernement de 
Gennes luy feust estahlie, et que envoyé leur feusL 
Car de commun accord l' avoient esleu , si au Roy 
plaisoit. 

De ceste chose eut conseil le roy de France. Car 
nonobstant leur demande juste et droicturiere, n'esloit 
mie petite chose au royaume de France eslongner la 
présence du mareschal si pieud'homme, pour laquelle 
chose furent entre les saiges plusieurs opinions poul- 
et contre, de faire ou de laisser, Toutesfois à la fin, 
considéré que le royaume n'estoit mie pour le temps 
oppressé de grandes guerres , et aussi que c'estoit 
chose deiie de pourveoir à la ruine de la cité, et pays 
de Gennes, qui adonc esloit moult malade, et adonc 
au bas et grand disete avoit de saige repareur, la- 
quelle dicte cite' en espoir d'avoir secours et aide à sa 
misérable douleur, s'estoit mise et rendue es bras du 
roy de France comme à souverain prince, feut déli- 
béré que il iroit. 

Adonc par le Roy feut commis au bon et saige ma- 
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resclial Boucicaut le gouvernement de Getines et de- 
tout le pays qui aux Genevois competc et appartient, 
et feut faict propre lieutenant du Roy, representaat 
sa personne, et ayant l'administi ation et baillie de 
tout en tout, et tenus à faicts et dicts tous ses esta- 
Llissemens, ordonnances, et commandemcns, comme 
si le Roy feust en personne; comme le Roy liiy cer- 
tifia par ses leclres patentes, passe'es, signées et secllécg 
présent soa conseil. 



CHAPITRE VI. 

Gy dit comment le maresckal alla U Gcnnes., et 
comment il y fut receu. 

Le maresclial qui eut par le Roy la commission et 
gouvernement de Gennes, comme dict est, appresta 
son erre (') au plus tost qu'il peut. Et luy qui en toutes 
choses sçait estre pourveu, saigement considéra que 
avec le bon sens et advis qu'il convient avoir à bien 
gouverner les gens de delà , estoit aussi nécessaire 
pour reparer la ruine et descliéement du lieu , de 
s'ayder de force et de puissance contre les diverses 
volontez et contraires opinions qui par la division 
d'entre eulx commune'ment y sont. Et pour ce par b 
volonté du Roy se pourveut de bonnes gens d'arme' 
en telle quantité comme par bon conseil eut ad' 
que il luy convenoit. Quand tout son erre eust 
preste, adonc preint congé du Roy et des seigne 

d £rre ; chemin , \ojoge. 



H Si se partit à belle compaignée , adressant sa voye 

H droict à Genncs, en allant par la cité de Milan , ia- 

H quelle dicte cité sied comme à deux journées de 

I Gennes. Là arresta aucuns jours, tant que vers luy 

f feurent arrivez belle compaignée de gens d'armes 

qu'il attendoit. Et en ce lieu luy veindrent au devant 

des principaux et des greigneurs de la cité de Gennesj 

qui humblement luy feirent la révérence, et grand 

semblant de joyc feirent de sa venue. Les aucuns d'eulx 

par adventure le Taisoicnt feintement, pource que ils 

veoient que la maistrise n'estoit mie leur : et les autres 

de bonne volonté estoyent de luy joyeux, et le desi-' 

roient, en espoir qu'il les meist et teint en paix, et 

reparast la ruine de leur cité : et le maresclial les 

receut tous tres-benignement. 

Si se voulut informer, et ja avoit faict couvertement 
de plus longue main, lesquels d'entre eulx il pouvoit 
reputer pour preud'hommes, et en qui il se peust fier j 
et quels contents se tenoient de la seigneurie du roy 
de France , et quels estoyent amateurs de paix et d'é- 
quité. Et aussi se voulut-il informer quels estoyent 
séditieux etmettans discorde entre eulx, et rebelles à 
la seigneurie du Roy. Si fut de tout ce bien et suffi- 
samment informé, par quoy il luy veint à congnois- 
sance comment aucuns des plus grands et des plus 
notables de tous s'estoient voulu attribuer la sei- 
gneurie , et estoyent machinateurs de trahisons et de 
discorde, et par especial l'uu d'eulx, si comme cy 
après sera dict. Quand il sceut des bons et des mau- 
vais toute la vérité ne l'oublia mie, et Lien leur 
sçaura monstrer en temps et en lieu. 

De Milan se partit pour venir à Gennes, et au feur 
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qu'il alloil luy venoient nobles Louimes ciloyeas etl 
gens ilu peuple de toutes parts au devant, faisans fes 
quelque courage que les aucuns d'culx eussent, el'l 
tous luy venoient faire la révérence, lant que tous 
bons et mauvais saillirent hors de la cilé. Et ainsi 
entra dedans Gennes la veille de la fcste de la Tous^ 
saincts, l'an de grâce mille quatre cent et un, oii à 
;>rand joye feut receu. Si fut mené' et convoyé à belle 
compaignée tant de gens d'armes comme des };ens d« 
la ville et du pays au palais, qui moult est bel et no- 
table, et qu'ils avoient bien et ))el et richement faict 
pour son estât ordonner , et pourveoir de toutes 
choses convenables, Sî croy bien qu'il y en eut de 
tels que quand ils veirent son redoutable main- 
tien, et la manière de sa venue, et comment il estoît 
accompaigné , que quelque chère que ils feissent 
n'estoient pas bien à seur ; car coulpables se sen- 
toient. Mais les bons de rien ne s'en effrayèrent, 
aÏDÇois plus asseurcz feurent que devant. Car lors estoit 
venu celuy qui les defendroit contre les mauvais et 
contre tous ennuis, 

Tantost qu'il fut arrivé feit faire commandement 
par toute la ville que tout homme de quelque estât 
qu'il feust rendist les armes, et les portast au palais, 
sans nulle retenir, soubs peine de la teste, et que nul 
ne feust si hardy de point en avoir, ne tenir en sa 
maison, ne porter couteau , fors à couper pain. S 
leur conyeint à ce obéir, quoy que il leur pesast, ( 
peurent à ceste fois congnoislre les Genevois que m' 
de maistre les gouvernoit. Si veissiez incontinent j 
1er au palais à grans presses harnois de toutes p 
dont moult en y avait et grand foison de beaux 
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riches. Et le snige gouverneur les feit Lien et bel 
mettre en sauveté , et les liien.garder. Et aussi leur 
feit deffence sur la dicte peine que nul ne feusl si 
liardy de tenir couteau, ne eulx assembler en par- 
lement , en église , ne aultre part. 



CHAPITRE VU. 



Cy dit comment le maresckal parla saigement aux 
Genevois au conseil. 



Le lendemain sans plus de demeure feurent tous 
les plus notables et principaux hommes de Gennes 
assemblez avec le marescbal à conseil. Et adunc parla 
à eulx par saige maintien, et en discrètes et rassises 
pai'oles leur dit comment le Roy son souveraih sei- 
gneur l'avoit là envoyé à leur requeste , dont il les 
remercioit de la bonne opinion et (iance que ils 
avoient en luy , et que pour secourir à la désolation 
en quoy ils estoient pour cause de ceux de mauvaise 
volonté qui estoient entre eulx, lesquels persecutoicnt 
les bons , estoit là envoyé afin de punir les mauvais, et 
les bons tenir en paix, et faire justice à tout homme. 
Pour laquelle chose accomplir vouloit forces avoir, 
et toute sa puissance sans nulle espargne y employer ,- 
à l'honneur du Roy et de luy, et au profit d'eulx. Et 
pource les requeroit et prioit que vrais et loyaux sub- 
jecls voulussent estre tousjours au roy de France 
comme ils avoient promis, et que si ainsi le faisoient 
ils (eussent teurs et certains que il les defendroit de 
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toute sa puissance , à l'aide de Dieu , cohlre touséo^l 
nemis , maintiendroit justice, et en paix et cquirfl 
les tiendroit, et à son pouvoir accroistroit le bien et \ 
utilité publique. Mais au cas que il pourroit sentir, 
sçavoir ou appercevoir le contraire en eulx ou i 
âtilcun d'eulx, et quelque macbinatlon d'aucune tra» .1 
liison ou forfaicture contre la royale majestc' ou contré 4 
luy , que ils sceussent de vray et tous seurs se teinssent 
que il n'y auroit si grand qUe il n'en feit telle puni- 
tion que les aultres y prendroient exemple, mais sL 
prend 'hommes et loyauls subjects vouloient estre , 
que ils ne doubtassent point de luy. Et nonobstant que 
il feust estably leur gouverneur et chef, ne pensassent 
que il vDulust envers culx user d'arrogance ne mais- 
trise rigoureuse , par voye de faict et à sa volonté. 
Car ce n'estoil mie son intention, ains vouloit estre 
avec eulx paisible comme citoyen et amy de Gennes, 
et user de leur loyal conseil , sans lequel rien ne pen- 
soit d'establir ne faire cliose quelconque touchant U 
police et gouvernement du pays. 

Telles paroles et assez d'autres belles et bonnes leur 
dit le saige gouverneur, pour lesquelles, et pour son 
bel et honnorable maintien, reputerent et prisèrent 
moult son sçavoir, et tres-contents en feurent. Si Je 
remercièrent raoull, et offrirent corps et biens, e 
feauté et loyale obéissance, comme bons subjects if 
roy de France leur seigneur, et à luy son vicaire 
lieutenant leur gouverneur. Apres ces paroles pari 
rent de' plusieurs choses. Et là luy feurent accusez 
principaux conspirateurs et machinateurs de tn 
sons, et qui tousjours avoient esté cause de r 
bon , et mesmes de tels y avoit qui luy estoient al' 
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devant et faict la révérer"" dés Milan. El par espe- 
^îal un nommé messire Baptiste Boucanegra , qui 
avoit traicté de faire occire tous ceulx qui estojent à 
Gennes de par le Roy, et s'estoit voulu attribuer la 
seigneurie de Gennes. 

Iceluy Boucanegra et aucuns des autres ses. com- 
plices des principaulx ordonna le gouverneur prendre. 
Lequel commandement feut tost exécuté, dont celuy 
feut moult esbaliy quand il veîd mettre la main à soy 
de par le Roy et de par le gouverneur. Car pour la 
grande autborité dont il se reputoit ne pensoit que 
nul osast s'adresser à luy : mais tout ce rien ne luy 
valut. Mais le snige Gouverneur qui bien sçavoit que 
par delà les lignaiges s'entrebayent, et ont envie les 
mis sur les autres, ne voulut pas pour quelque accu- 
sation que on feist d'eulx leur garder rigueur de jus- 
tice sans suffisante information de leurs faîcts, laquelle 
fiit faicte tres-dili gemment, et bien feit examiner les 
dicts prisonniers. Lesquels après le rapport de la suf- 
fisante enqueste, et la confession de leur propre bou- 
che, feurent trouvez coulpables. 

, Pour laquelle chose iceluy Baptiste, Ant feust-il 
de grande auctorité, afin que les aultres exemples y 
preinssent, et deux aultres avec luy feurent decapitei 
en la place publique. Dont ceulx de la ville qui ja- 
mais ne L'eussent cuidé, pour Le lignaige et autborité 
dont il estoit, feurent tous espouventez; et tant que 
chascun eut depuis peur de mesprendre : et mesme- 
ment les propres gens du gouverneur. Et moult re- 
doubterent la rigueur de sa justice, parce que ils 
veirent et apperceurent que son intention estoit de 
n'espargner nul malfaicteur quel qu'il feust. Car à 
7- * 
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un de ses chevaliers propres feisl-il trancher la 
pour cause que un de ces (licts prisonniers qa'i 
«voit commis à garder luy estoit eschappé. 

Sicommencea à faire raison et justice à toute geai 
punition des mauvais selon ce que ils avoient desser 
sans espargner grand ne petit , ne quelconque hom 
de quelconque estât qu'il feust. A. cculx qui avoy 
esté traistres et rebelles du roy de France et à sa i 
gneurie, faisoit publiquement trancher les tesl 
pendre les larions et meurtriers, Lrusler les botij 
coupper membres selon les mclTaicts, bannir les 
ditieuz et mauvais, les uns k temps, les autres à f 
petuité, selon que le cas le donooit. Et aussi faii 
miséricorde et pardonnoit aux humbles et aux igi 
rans, quand leur cas estoit digne de pitié. Si fais 
comme le bon pasteur qui trie et sépare les bes 
rongneuses d'entre les saines, afin que la maladie 
se prenne par tout, et ainsi que faict le bon medei 
qui tranche la mauvaise chair de peur que clic cmp 
la bonne. Si n'estoit favorable à nul par corruptic 
ne par quelconque familiarité tenir part ne bam 
Et vrayement cestuy noble gouverneur ensuivant 
voye de droicture et justice que il tenoît, sembl 
que il feust appris à l'eschole de chevalerie que 
noient jadis les Romains, comme racompteValere, c 
dict que tant estroictement gardoient les règles 
droict, lesquelles règles Valere appelle discipline 
chevalerie, que ils n'espargn oient point leurs aflir 
et parens , ne leurs plus prodiains de les punir qu 
ils mesprenoient contre les dictes règles. ï-a sai 
Escriture compare le droicturier justicier à la ■ 
(<) ^^ffim : parent, alljéa. 



divine, et dîct Salomon , n celuy qui n'espaignera jus- 
u tice sera donneur de paix et de tranquillité», c'est k 
dire que làoiijusticeest bien gardée,!^ est paixet joye. 
Si feut depuis le saige et droicturier gouverneur si 
craint pour la grande justice que il lenoit, sans es- 
pargner le privé non plus que l'estranger, ny le grand 
non plus que le petit, que cbascun eut peur de clieoir 
en faulle. Adonc commencèrent à venir de toutes )xirts 
les bons anciens et les nobles hommes qui paravant 
n'osoient venir ny habiter en la ville, et que les popu- 
laires et les robeurs et mauvaises gens qui ne vivaient 
fors que de pillerie et d'occisions les uns sur les nutres 
avoient chassez. Si se retirèrent devers le gouverneur, 
faisans fcste de son joyculx advenement, et il les ré- 
cent tres-benignement, et les mauvais qui coulpables 
se sentoient prirent à fuir et à eulx absenter et mus- 
ser par destours. Mais par sus montatgnes et par 
bois, comme on faict aux loups, et en leurs tasnieres 
et repaires feit chasser à eulx le prudent gouverneur, 
tant que ores par force et puis par cautele preint les 
principauls chefs, et d'iceulx pour les autres espou- 
venter feit justice. 



CHAPITRE VIII. 



())r dit ics saiges establissemens et ordonnances ^ue lu 
mare.' chai feit à Gennes. 

Si feit tantost le saige gouverneur ses establisse- 
mens, et ordonna que sur la place de la ville, la- 
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quelle est grande et belle devant le palais auro 
et nuict soubs diverses bannières et capitaine 
(l*armes en suHisanle quantité pour la garde à 
lais et de la ville. Apres ce fut bien informé 
estoyent tenus les plus saiges et plus pieud'hc 
de la ville, et iceutx establit sur le faict de la ji 
Et bien leur enchargea que sans espargner hi 
quel qu'il feust, grand ou petit, justice gard. 
par telle règle de droict qu'il n'y peust appen 
nulle fraude, ne que plainte en ouisl. Et si en' a' 
d'eulx pouvoit appercevoir faveur nulle à une | 
plus que à l'autre, feussent tous seurs que il ] 
puniroit, que les autres y prendroient esempl 
avec ce , afin que fraude n'y peust avoir, ordohni 
on peust appeller du juge devant luy. 

Jn avoit estably ceuls qui seroient de son consei 
il preint des plus saîges anciens et des plus autlioi 
et par iceulx se conseilloit selon leurs statuts e 
ciennes manières de gouverner le faict de la po 
leurs coustumes. Jtem feit crier par toute lavill 
faire defi'ence sur peine de mort , que nul ne fei 
liardy de courir sus l'un à l'autre, ne mouvoir 
lion pour cause des parts de Guelplies et de G 
lins : mais feist cbascun sa marchandise et sor 
lier, vescussent en paix, et n'eussent autre sr 
que si nul leur faisoit tort, s'en plaignissent 
tice, et si justice ne leur faisoit droict, ve 
luy, et droict leur seroit faict. 

Âdopcques veissiez les bons marchans ■ 
de bonne volonté, qui souloient musseï 
peur d'estre robez de mauvaise gent, ' 
joye, et mettre hors leurs marcbandis 
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par mer et par terre. Et les changeurs qui leur argent 
souloient tenir musse, et leur change dos: (car s'ils les 
eussent ouverts, tantost eussent este' robez , ) prirent 
à ouvrir changes, el leurs finances mettre dehors, et 
le faict des monnoyes tenir, comme il esl de raison, 
aperlenienl et à plain, sans peur ne crainte d'estre 
desroliez, et leurs riches jojaulx mettre en public sur 
celle belle place, où. ces belles hatiltes tours et mai- 
sons toutes de pierres de marbre sont à l'envhon. Et 
veissiez ouvrir de tous costez boutiques de toutes 
marchandises, et mettre dehors les trésors qui avoient 
esté mussez par grand pièce. Et ceulx de mestier, 
dont les plusieurs souloient estre robeurs, conveint 
s'ils vouloient vivre eulx prendie à leurs labeurs et 
mestiers. Et ainsi se preint chascun à faire ce qu'il 
sçavoit. Et par celles voyes et ces règles la justice 
bien gardée, et le tout bien ordonné par le sens et 
preud'hommie du bon gouverneur, se preint tantost 
la police à bien amender. 

fy (Ut comment le saige mareschal feit édifier deux 
Jbrts ckasteauxj l'un sur le port de GenneSj l'autre 
autre part. Et comment il repreinl à remettre en es- 
tât les choses ruineuses et perdues. 
Avec ces belles ordonnances dessus dictes, le saige 
gouverneur qui bien sçavoit ce que dict est, que à bien 
gouverner les geas de par delà convient que on se 



CHAPITRE IX. 



monstre eslre le plus fort, et aussi que on le soit 
qoe les Genevois peust mieuls setgneuiier, c'est l 
les rebelles, non mie pour leur finie extorlJons 
grief, ne pour user envers eulx de nulle tyrannli 
les tenir en indeiie subjeclion, mais seulement ■ 
leur oster toute hardiesse de eutx rebeller comm 
avoyent accouslumtf, si volonté leur en venoit, 
tost feit cercher ouvriers et maistres de niassoni 
bons et propices à l'œuvie que faire vouloit. 

Si feit bastir et liault lever deux beaux et I 
chasteaux en la ville de Gennes, dont Tun est i 
sur le port de Gennes, là otl les galbes et le navire! 
et arrivent , que on appelle la Darse, Si est moult 
et fort à deux grosses tours. Si le feit afin que le 
navire en fenst plus seulement contre tous cnncr 
et Ions griefs qui advenir pourroîent. Ce dict œu 
feut Lieu advance , tant que selon le devis et ord 
nance du dict gouverneur feul le chastel accom 
et parfaict , grand, fort et bel , comme aujourd'l 
on le peut veoir. Quand ce feut faict, le saige g( 
veiTicur le feit très-bien garnir d'artillerie et de toi 
manière de trait, et de choses qui à deffence appi 
tiennent, et de bonnes gens d'armes. Et ainsi s'en te 
saisy, tant que dedans et dehors peut aller à sa pos 
quelque chose que advenir peust, et nul n'entrer 
issir sans son congi!. L'autre chastel feit édifier en la p 
forte place de la ville, et est appelle! Chastellet , 
tant est fort que à peu de deffence se tîendroit co 
Ic^it le monde. Si est faict par telle manière que t 
d'icehiy chastel peuvent aller et venir mangvé 
leurs enneuiis, en l'autre chastel qui sied sur le 
que on dict la Darse. 
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Deux aullres beaux chasleaiix feil-il depuis édifier 
debors ]a cité, l'un en un lieu que l'on dict Cha- 
vry, et l'autre à Lespesse. Avec ces choses tous les 
cbasleaux et forteresses de dehors la cité, qui sont 
appartenans à la seigneurie de Genncs, dont moult 
en y a de beaux et de notables, lesquels plusieurs des 
plus forts d'entre les Genevois s'esloyent attribuez, et 
saisis s'en tenoient, feit tantost rendre et restituer à 

(Ja dicte seigneurie, par ce que il envoya gent faire 
commandement soubs peine de mort que tantost et 
Bans delay feussent rendus. Auquel commandement 
feut obey sans contredit. 
Ilem feit monter sur mer gens saiges et bons, les- 
quels il envoya de par le Roj: et de par luy faire Visi- 
tation sur toutes les terres et seigneuries des Gene- 
vois, pour sçavoir de leur estât et goavernement. Et 
tiennent les dicls Genevois très-grandes et notaliles 
seigneuries es parties du Levant, sur la Mer Majour, 

Pet en autres parties. Comme Capha en Tartarie, qui 
est une grosse ville marchande. Et en Grèce tiennent 
la cité de Fera , qui est moult belle ville , et sied costo 
Constant! nopte. Item l'isle de Scio où croist le mas- 
tic, au droiet de Turquie. En Cypre tiennent Fama- 
gouste, qui moult est bonne cité. Et tirant à laïaue, en 
la Mer Majour, outre Caplia, et par de là Constantinu- 
ple quatorze cent milles, tiennent grand pays et foison 

de forteresses. Sans les isles, dont en y a plusieurs Ik 

^L et autre part bien habitées et riches, et autres terres 

^B qui long seroit à dire, qui toutes sont soubs la sei- 

^ gneurie de Gennes. Et adveint environ ce temps que 

une isle bonne et bien peuplée , qui sied assea près 

de Gennes , appellée l'isle d'Elbe, meut guerre contre 
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les Genevois. Si y envoya le gouverneur quatr 
lées bien garnies de gens d*armes , qui mie n*y 
rent en vain. Car tant y feirent que Tisle gaignen 

CHAPITRE X. 

Çy dit comment après que le mareschal eut mi 
cité de Germes en bon estât, il y feit àU/e\ 
femme ^ et comment elle y feut receuè. 

• 

ÂPRES que toutes ces choses feurent faicte et 
complies y et que la cité de Gennes commençoit 
reluire en prospérité , et que ses nobles et riche] 
toyens plus ne mussoient leurs puissances , ains 
monstroient leurs richesses publiquement et à pi 
tant en estât tenir, comme en riches robes et hal 
mens ^ et que ces nobles dames de Gennes vous re 
rent leurs riches ornemens , atours , et vesture 
veloui Sy d'or, de soye, de pçrles et pierreries de gi 
valeur y selon Tusaige de par delà, et quils se pri 
tous à vivre joyeusement, seurement, et en p 
soubs les aisles du saige gouverneur, et en sa fii 
mettre navire sur mer à cause de leur marchanc 
en plus grande quantité que ils ne souloient, 
tirer gain de toutes parts, si que ja estoyent es 
en leur très-grande prospérité. 

Quand tout ce veid le saige gouverneur, ai 
luy sembla temps de faire venir vers soy sa tres-c 
et aimée espouse, la belle, bonne et saige ma 
Antoinete de Turenne , laquelle ne vivoit p' 
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loing de la présence de son seigneur, ne luy sembla- 
blement : car ils s'enlieaiment de grand amour, et 
uioult meinent ensemble belle et bonne vie. Mais 
alors un peu de temps estre loings convenoit. Lors 
par cbevabers notables, et gens de grand honneur, 
envoya la quérir en son pays en moult bel estât, 
comme il apparlenoil. Et quand de la ville feut ap- 
procliée comme à une journée, luy allèrent alencontre 
belle compaignée, tant de chevaliers et gentilshommes 
des gens du mareschal, comme des plus notables hom- 
mes de la cité. Et ainsi au feur que elle approchoit , 
luy altoient gens au devant en moult riches atours, cai- 
tous se vestirent de robes de diverses livrées, depuis 
les plus grands qui de velours et nobles draps estoyent 
vestus, jusques aux artisans que nous disons gens de 
mestier. Tant que toute la cqmmuDauté saillit hors à 
cheval celle journée, et tous luy allèrent faire la révé- 
rence, et à joye la receurent. Et ainsi en moult riche 
et grand arroy tant d"atour comme de robes et mon- 
tures, et belle compaignée de dames, de damoiselles, 
de chevaliers, d'escuyers , et nobles bourgeois et peu- 
ple de Gennes, entra en la ville, où tres-joyeusement 
de son seigneur qui au palais l'attendoit feut receiie, 
et de toutes autres gens. 

Si y eut grand fesle démenée à icelle venue, et feut 
adonc la joye encommencée plus grande à Gennes. 
Car le bien, l'honneur, la courtoisie et le sens d'icelle 
noble dame accroissoit encores plus le plaisir et bien 
que ils prenoient en leur bon gouverneur. Car sem- 
blablement trouvèrent en elle tout sens , toute bé- 
nignité, grâce et humilité. Et ces dames de Gennes la 
preindrent à visiter à grands compaignées, et à elles 
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offrir lODlcs à son service et coaimandement 
dame débonnaire les recevoit tres-doiircment» t 
vers elles estoit bénigne, que tres-giandemeat| 
s'en loiioient. 



CHAPITRE XI. 

Cy ait comment nouvelles veindrcnl au mareschal 
le roj de Cjpre avoit mis le siège devant Fi. 
goutte, Icujuelle cité est aux Genevois j et t 
ment il se partit de Genaes à grand armée poi 
aller. 



Ja avoit gouverné environ un an la cité de Gei 
le bon mareschal , auquel espace de temps l'a 
adonc remise au clicmin de prospérité comme 
est, quand nouvelles luy vcindrent tjuc le roj 
Cypre avoit mis le siège devant Famagouste , laqi 
est «ne riche cité qui sied mesmes en la terre de 
pre, et est aux Genevois comme dessus est dici 
l'ont possede'e tousjours, et encores font depuis q 
l'eurent conquise contre le roy de Cypre, succès: 
du bon roy Pierre, auquel eurent guerre. Poui 
quelle dicte c\ié eu ider recouvrer s'il eust peu, a 
le dict roy de Cypre qui à présent règne assiégé ic 

Adonc le chevaleureux gouverneur qui cesnouv 
oiiit , et à qui moult eust pesé si en son temp 
Genevois faussent descheus eu rien de leurs juris 
tions et seigneuries, lesquelles à son pouvoir desi 
et vouloit soustenir et accroistrc, pour cause qi 
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' roy de France en appartient la souveraineté , au 
nom duquel il a le gouvernement, dit que ainsi ne 
demeureroit mie , et que bien et tost remédié y se- 
roit. Si feit hastivement son erre apprester, pour en 
propre personne y aller. Toutesfois luy qui en nul 
faict ne veult user de volonté' sans grande délibéra- 
tion et sans raison, s'advisa pour le mieux se mettre 
en tout debvoir , et envoya devers le roy de Cypre 
avant que il allast sur luy, l'enhorter et prier que il 
ostast le siège , et qu'il se deportast de faire ennuy 
ne grief à la cité du roy de France. Et que ce vou- 
lust-il faire par bien et par amour, et que cliereraent 
' J'en prioit , ou sinon qu'il se teint seur qu'à luy auroit 
guerre, et que tel ost luy ameneroit que dommaigc 
luy porteroit. 

Quand d'ainsi le faire eut délibéré avec son con- 
' seil, feust commis à ce messaige parfournirlesaigeet 
I)on chevalier qui tout son temps a esté vaillant en 
armes, preud'homme en conscience, et discret en 
' conseil, l'ermite delà Faye. Si feit le mareschal tost 
'apprester une gale'e, où monta sus le dîct ambassa- 
deur. Apres ce, nonobstant que le mareschal nevou- 
lust point aller courir sus au roy de Cypre jusques à 
tant que sa responce eust ouye, son noble couraige 
' plain de clievalcrie désira employer son corps es faicts 
l 'sans lesquels cbevaber n'est honnoré. C'est à sçavoir en 
'"exercice d'armes, comme le temps passé avoitaccoustu- 
' lue. Mais mieux ne luy sembla pouvoir employer son 
' temps quesurles ennemisdelafoy. Et pource délibéra 
son voyagea double intention. C'est à sçavoir sur le roy 
m de Cypre, au cas que à raison ne se metlroit, et puis 
> contre les mescreans. Si feit tantost apprester son na- 
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vire, et bien garnir de toutes clioses à guerre com 
kles. Et quand il eut Ires-bien faictes ses ordonna^ 
de garder et gouverner la ville tant qu'ilseroît liorsfj^ 
laquelle chose faire laissa son lieutenant le scigâ 
de la Vieuville tres-bon chevalier et saige , bien ac 
paignéde gens d'armes, et de tout ce qu'il conve 
se partit le troisiesme jour d'avril, Tau mille > 
cent trois, accompaigné de huict galées char 
bons gens d'armes, d'arbalestriers, et de toute) 
estofTe et garnison qui en guerre appartient. Si l 
en peu d'heures en mer, car bon vent le condiiii 
tenant son cbemin droict à Rhodes. 



CHAPITRE XII. 

Cy dit de l'ancien conlens (0 qui est comme natur 
entre les Genevois et tes Vénitiens. 

kvusi que plus outre je die du dict voyage que fe 
le maresclial en Cypre, et e's parties de delà, poi 
mieulx revenir au propos où je veux tendre, c'est 
sçavoîr que je compte sans rien oublier toutes les prii 
cipales advantures et faicts qui au preux et vaillai 
mareschaladveindrent en iceluy voyage, me convie 
un petit délaisser cesle matière, et entrer en une autr 
laquelle comme je ne puisse bien tout dire ensembl 
me ramènera à mon propos comme j'espère. 

Vray est, et chose assez notoire etsceiie, comme 
de trop long temps, ainsi comme communément ai 

(0 Content .- débat, contestaiioii. 
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t vient, que seigneuries de semblable ou esgale puis- 
Lsance, ou presques pareille, qui sont voisines et pro- 
,_ chaînes les unes des autres, ne s'entr'aiment mie : et 
I ce advient par l'orgueil qui court au monde, qui tous- 
i jours engendre envie, qui donne couraigeaux hommes 
m de suppediler les uns les autres, et surmonter en che- 
[,vance et honneurs. 

Pour ces causes les Genevois et les Vénitiens n'ont 
I mie esté bien amis, laquelle inimitié par longue cous- 
t tume de divers contens et guerres meues entre eulx est 
\ tournée comme en haine naturelle, comme commu- 
f ^D^ment advient en tel cas. Car estre ne peult que après 
[-.grands guerres, où que elles soyent, quoy que la paix 
soit après Faicte, que le record (') rancuneux n'en de- 
meure aux terres blessées et dommaigées, là où les 
i traces apparoissent des occisions, des feux boutez, et 
I des ruines et dommaiges qui leur en demeurent. Les- 
^ .quelles choses représentent aux enfans qui après vien- 
I nent les maulx et lesgriefs que les ennemis de la contrée 
I iflirent à leurs prédécesseurs, dont ils se sentent. El 
I ces choses souvent renouvellées ne sont mie cause de 
k -nouirir amour entre les parties , qui par guerre s'en- 
t tregrevent, ou sont grevez. Or est-il ainsi que moult 
, .de fois, pour plusieurs débats et chalenges de terres, 
I de chasteaux et de seigneuries, comme ils ont leurs 
L jurisdictions en Grèce et autre part, et grandes terres 
f les uns et les autres assez marchissans ensemble, que 
L jnaintes guerres ont esté entre les Genevois et les Ve- 
\ nitiens, par lesquelles maintes fois à tant se sont en- 
. treraeni^z, que à peu a esté qu'ils ne se soyent destruits. 
Et puis quand ainsi bien batus s'estoient, après par 
(0 Retord : tawam. 
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quelque bon moyen cessoit leur guerre par forme 
paix , et non aiie loutesfois ostée de leurs courai^ 
liaineou rancune; laquelle, comme jaydict, est et 
meure comme naturelle entre eubt. 

Si esl vray que quand le haineux veoid son cnne 
liien au bas, soit par luy, soit par autre , sort ire 
aussi comme amortie, el plus n'y daigne penser. îr 
s'il advient que par quelque bonne fortune îl se 
couvre et retourne en force et prospérité, adonc 
vient la liaine et redouble l'envie. Tout ainsi etto: 
des Vénitiens envers les Genevois. Car jaçoil qu' 
pieça après moult grande et mortelle guerre, ils eus: 
fiiict paix, ne feut mie pourtant, comme dict est, 
tainte en eulx couverte rancune. Mais icelle ranc 
n'a par long temps entre euls porte' nul mauvais efl 
Car comme les Genevois longue pièce eussent tant 
oppressez de diverses douleurs par leur mcsme pt 
clias, et parleurs divisions, comme dict est, que 
n'avoit cause d'avoir sur eulx envie, (car ctiose oîi 
n fors mallieureté n'est point enviée) doiTnoit lot 
estoit coye du coslé des Vénitiens la dicte rancun 
Mais quand Dieu et fortune leur est ajparu [ 
pice par le bon moyen du roy de France, par lec 
ont eu le secours du bon et saige gouverneur ; ad 
fut ravivée l'ancienne envie et inimitié qui tan( 
cœur les peignit que ■vo'ontiers se feussent peine 
desadvancerla grande prospérité où ils veirentles' 
nevois entrez. Laquelle dicte prospérité et bonne 
tune ils reputerent esti« à leur préjudice, en tant 
si ainsi montoient et alloient croissant, pourro 
estre en puissance, seigneurie et bonneur plus gn 
queulx: et par ainsi pourroient paradvantureenC' 
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estre par les Genevois renouveliez les anciens contens 
au grand grief des Vénitiens. 

Ces clioscs considérées, moult se voulurent peiner 
s'ils pourroieni desadvancer celuy qui estoil le chef 
et le gonfanon de leur prospérité, c'est à sçavoir leur 
saige gouverneur : car bien Ipur sembla que s'ils pou- 
voient à ce atlaindre , le surplus petit prisei-oient. 
Mais ceste chose convenuit (iiire par grande dissimu- 
lation et advis, tellement que leur dessein ne feust 
apperceu tant que aulcune achoison trouvassent de ce 
faire. Ceste pensée gardèrent entre eulx jusques au 
point que ils cerchoient. Dont il adveint que quand 
ils sceurent que le mareschal estoit party pour aller 
oultre mer, comme j'ay dict cy devant, adonc leur 
s£>mbla temps de trouver moyen de meclre leur des- 
sein à effect. Si armèrent liastivement et sans révéler 
leur intention treize galées, et Lien et bel les garnireat 
de bons gens d'armes, d'ai balestriers, et de tout ce qui 
appartient par mer en faict de guerre. Quand très-bien 
se feurent garnis, vistement se mcirent en mer, et 
tirèrent après le mareschal. 

A revenir à mon premier propos, n'avoit pas le dict 
mareschal passé le royanrae de Naples , quand luy 
veindrent les nouvelles de l'armée des Vénitiens, mais 
pourquoyc'estoit faire on nesçavoit, Adonc luy comme 
prudent chcvetaine qui sur toutes choses doibt avoir 
regard , pensa sur ceste chose sçavoir mon si ce pourroit 
estre pour luy faire aulcune grevance. Maisàlaparfint 
comme c'est la coustume d'un chascun preud'homme 
cuider que les autres veiiillent loyauté comme luy, esta 
de soy tout soupçon, considérant qu'il avoît bonne 
paix et de pieça, sans avoir rompu en rien les couve- 
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oatices entre ]es Genevuis et les Vénitiens. Si cm 
ce ne pouvoit eslre pour sa nuisance ; si n'ea I 
compte et toasjours teint outre ^on cliemin. ^ 

Quand tant eut erré par mer qu'il fcut Tena< 
à vingt milles près deModon , qui est aux VenttH 
veindrent nouvelles que les dictes treize galëes fl 
au port de Modon. Si feut derechef aulcunemeol 
pour quelle emprise les Vénitiens telle armA 
voient avoir faicte- Si s'arrcsta en une isle picsi 
et pour sçavoir la vérité de ceste chose envoi 
galée à Portogon, et Montjoye le herault qn 
et preud'bomme est , et subtil en son office, dq 
dicte galee, pour enquérir s'il pouvoit de leur d 
Lequel après que il en eut faict toute diligenC 
porta ce qu'il avoit trouvé , c'est à sçavoir qui 
ment y estoient les dictes gâtées; mais pour 
emprise , ne sçavoit. 

Adonc entra le tnareschal en grande pensée e 
çon de ceste chose : car il ne pouvoit imagi 
apperccvoir que les Vénitiens eussent cause pai 
qui luy apparust d'avoir faict telle armée : tou 
son tres-hardy couraige de rien ne s'en cspou 
nonobstant que il eust beaucoup moins de gen 
navire. Et délibéra que supposé que celle ass 
feust pour luy courir sus, que rien ne les doubte 
et que k bataille ne leur fauldroit mie. Et d 
chose délibéra avec son conseil : mais toutesfois 
que la vérité de leur faict ne pouvoit sçavoir, 
toit mie certain que contre luy feust, delTendil 
les siens que ils se gardassent que le premier i 
vement ne veint d'eulx ; car il ne vouloit estri 

(0 Douburait : craLudtait. 
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d'esmouvoir contens, ne que Veaitiens peussent dire 
que par luy feust. Mais bien leur dict et enliorta que 
si par les autres la meslde venoit, que ils se purtasseat 
comme vaillans. !, 

Le lendemain matin le maresclial feit mettie ses ga- ' 
lées et ses gens en tres-belie ordonnance, et tous ap- 
prester de combatre si besoing estoit, et mettre devant 
les arbalestriers tous prests de tirer , et les gens d'armes 
demonstrer toute apparence de bon visaige de euls 
défendre contre qui les assauldroit. Et ainsi que feut 
ordonné, se partit le maresclial à tout ses Liiict galées 
pour venir au port de Modon, Et quand il feut assez 
près, il envoya devant une galée pour sçavoir des nou- 
velles. Et quand les Vénitiens veirent venir la dicte 
galée, ils l'accueillirent à grand joye et feste, et se 
monstrerent joyeux de ta venue du marescbal qui près 
estoit. Si se partirent du port, et joyeusement luy vein- 
drent au devant , et grand recueil luy feit le capitaine 
des dictes gale'es qui se nommoit messire Carlo Zeni, 
et tous les autres, et le mareschal à eulx, et ainsi amis 
se trouvèrent. Si retournèrent toutes ensemble au dict 
port de Mudon. Et fut le dict marescbal du tout hors 
du soupçon qu'il avoit eu. 



CHAPITRE XIII. ■' 

Comment le mareschal donna secours à l'empereur 
de Constantinople pour s'en retourner en sonpajs. 

QuiHD le mareschal feut arrivé à Modon , là trouva 
les mcssaigers de l'empereur de Constantinople nom- 
7- 3 



1 
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md Karitianoli qm rattcnduicnl, par lescpsiel 
msndoit que pour Dieu , cl en l'honneur de cb 
et noblesse, il ne voulusl point pasaer ootres 
il parlasi à luy. Car il esloil en la Morëe ving 
en terre, si le vonlust un petit attendre, et I 
droit k luy. Le maresclial récent les niessaig«l 
honneur qu'il leur npparlenoit, et leur dicl \m 
ment que ce feroit-il tres-volon tiers. Si ordoni 
tost pour luy aller au devant le seigneur de Chi 
morant à tout sa gent , et raessire Jean d'Oultn 
Genevois, à tout une gale'e, et luy l'attendit ii i 
appelle Baselipotano. 

Quand le mareschal sceut que l'Empereur i 
choit , il luy alla à l'encontre , et receut à graiu 
neur luy, sa femme et ses enfans qu'il ayoit an 
comme raison estoit. Le dicl Empereur le requise 
benignement, en l'honneur de Dieu et de chre^ 
que il luy voulusl donner confort et passaige fi 
a Constanlinople. Le mareschal responditquecd 
tres-volonliers,et tout ce que pour luy pourroH 
Si ordonna tantost pour le conduire quati'6>d 
lesquelles il bailla en gouvernement au bon sa 
de Chasteaumorant. Si se partit à tant l'Emper« 
le mareschal le convoya jusques au capSaîncti 
Quand là feurent arrivez veindrent au maP 
les messaigers des Vénitiens , qui avoienl sceu v 
il avojt baillé quatre de ses gale'es pour convoyr 
pereur. Si dirent que ils esloyent d«liberez 
coQseilloit d'en bailler aultres quatre pour 
rement le mener où il vouloil aller. A ce re 
mareschal que ce seroît Ires-bien faict , et [ 
tfur à U seigneurie de Venise et au capital 
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galées, A tant preint congé l'Empereur du mareschal 
et moult le remercia , et aussi les Vénitiens, Si s'en 
partit, et teint son chemin droîct à Constantinople. 
Et le marcsclial à tout ses quatre galées sans plus tira 
vers Rhodes, Et les Vénitiens qui demeurèrent à neuf 
gaiées allèrent avec luy, et telle compaignée luy tC" 
noient, que quand il alloit ils alloient, quand il ar 
toit ils s'arrestoient , et ainsi le feirent jusques à l'isIoJ 
de Nicocie. 

Adonc le mareschal, tousjours tendant au bien cKrJ 
la chrestienté, et à l'exaucement et accroissement de- 
la foy , comme celuy qui desiroit la confusion et desad- 
vancement des Sarrasins, se pensa d'un grand bien. 
C'est h sçavoir que si le dict capitaine à tout son ar- 
mée vouloit estre avec luy, et que tous d'un bon 
vouloir allassent courir sus aux mescreans , qu'ils 
estoient belle compaignée de bonnes gens pour leur 
faire une très-grande envahie et grevance. Si manda 
par son messaiger bien emparle' et saige au capitaine 
des dictes gaiées toute ceste chose, et comme c'estoit 
son intention que au cas , au plaisir de Dieu , il auroit 
paix avec le roy de Cypre, son désir et volonté estoit 
de grever les ennemis de la foy quelque part que de 
leur courir sus verroit son point. Si luy sembloit 
ceste emprise bonne et belle, et honnorabic, et que 
si au dict capitaine plaisoit que à ceste besongne 
feussent ensemble , il seroit participant au preu et en 
l'honneur qui en istroit tO. Car il avoit espérance qu« ■ 
à l'aide de Dieu Us feroient belle et honnorable be* 
songne. Le capitaine respondit au messaiger que grand i 
mercy rendoit moult de fois à monseigneur le gouver- ' 
(') lilroit! Bortiroit, Hsnltproii. 

3. 
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neur du bien et de l'Iionneur qu'il luy anDOQÎ 
«Hroit, et que quand il seroit à Rliodes, où il 
^ledans deux ou trois jours , tellement luy en n 
droit que il s'en tiendroit pour content. 



CHAPITRE XIV. ( 

ComnterU le mareschal arriva à Rhodes, et coaf 
fc ^rand maistre de Rhodes le receut , et lé^ 
tju'il aUast en Cypre pour traicter paix. |{ 

A tant s'approcha de Rliodes le mareschal , et qi 
'le grand maislredu lieu qui est nommé messlre 
lebert de SiUac sceut que il esloit près, adonc 
alla au devant à belle compaignée de cliovaliertS 
]]ODDe gent, et le receut tres-joyeusemcnt et à <ll 
grand honneur. Et ainsi le mena en son ch 
qui moult est bel et hault , assis au dessus d 
ville ; lequel il avoit faict bien et richement ordoi 
pour sa venue. Là mangèrent ensemble , et parl^ 
de plusieurs choses , et de maintes advantures eb^ 
velles. 

Et tost envoya ses messaigers au mareschal le c 
taine des dictes galées des Vénitiens, par lesque 
luy faisoit responce, que de ce que il l'avoit enh 
d'aller avec luy sur les Sarrasins, il n' avoit mie c 
mission de la seigneurie de Venise, sans laquel 
n'oseroit entreprendre de faire aulcune nouvell 
si l'en voulust tenir pour excusé, car aultre c 
pour lors n'en pouvoit faire. Si n'en teint plus \ 
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le mareschal. Si est vray que quand le seigneur de 
C h asteau [Dorant se partit de luy pour convoyer l'Em- 
pereur) {Amme dict est, il luy ordonna pour cause 
de croistre son armée que il luy amenast tontes les 
galées et galiotes que de la seigneurie de Gennes et d« 
tous leurs alliez pourroit trouver. De laquelle chose 
toute diligence meit de ce accomplir, tant que plu- 
sieurs en eut assemblées. C'est à sçavoir une galée et 
une galiote du pays de Payre , et une gal^e et une 
galiote d'Ayne, une gale'e et une galiote de Metlielin, 
et de Scio deux galées. Et à tout le dict naivire veint 
à Rhodes devers le mareschal qui Ik attendoit l'ermite 
de la Paye que il avoit envoyé devers le roy de Cypre, 
comme devant est dict, pour sçavoir sa responce. 

Ne demeura pas moult que l'ermite veint, et à brief 
parler rapporta que il n'avoit peu trouver le roy de 
Cypre en nulle raison d'accord de paix, pour quel- 
conque cause qu'il luy sceust avoir monslrée que i] le 
deust faire. Quand le mareschal entendit ce, dit que 
puisque le roy de Cypre ne se vouloit désister et oster 
de son tort , et venir à raison , que il ne faudroit mie 
à luy faire lionne guerre. Adoncfeit tantost apprester 
son navire, et remonter ses chevaulx, et toute son 
armée mettre en ordonnance. Quand le grand maistre 
de Rhodes, k qui moult pesoit pour le mal qui en- 
suivre en pourroit , que guerre y eust entre le roy de 
Cypre et les Genevois , veid que c'esloil à bon , et que 
plus remède n'y avoil, requist moult le mareschal que 
un don luy voulust donner, lequel l'octroya volon- 
tiers. Ce feut qu'il ne voulust mie aller descendre en 
Cypre jusques h tant que luy mesme eust esté parler 
au dict roy de Cypre. Cestc chose accorda le maresr 
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clial. Si monta lanlost le maisire de Rhod 
galée^ et l'hermite de la Fayc avec luy, ]ei 
monté sur la sicnoe , et encores la galée ai 
avec eulx , et ainsi k trois gal^s allèrent 
roy de Cypre. 



CHAPITRE XV. 

Cj- dit comment le mareschal alla en Turyu^ 
une grosse cité que on nomme Lesctuidelti 

t 

Quand le grand maistre de Rhodes feut paxi 
aller en Cypre, comme dict est, le bon tnë 
qui estoit demeura ne voulut mie tandis que ht 
se feroit perdre temps, ains pour la grandes 
qu'il avoit de nuire aux mescreans dcsira empi 
gent de faire aux dicts Sarrasins aucune envaU 
conseilla aux clievaliers du pays et aux Geaa 
quel lieu leur sembloit plus convenable d'alli 
guerre sur les ennemis de la foy. Si luy direct) 
alloit en Turquie devant un bel chastel et vill» 
nomme Lescandelour , il pourroit faire c^ 
belle et lionnorable conqueste, et aussi c'est! 
chemin en approchant vers Cypre. Adonc sk 
attendre feit ses calées ordonner. Si monta sus 
belle et noble compaignée de très-bons gens cP 
tous de nom et d'eslite, et tres-desireux de h 
songner et d'accroistre leur renommée. De Rh 
partit en belle ordonnance. Et comme il alli 
mer rencontrèrent une grosse aave de Sarrasi 
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quelle tantost ils comLatirent tant que elle fut prise , 
et grossement y gaignereol. Si alla tant par plusieurs 
journées qu'il arriva devant Lcscandclour droict à un 
dimanche, à l'beure de Done> 

Adonc preint k adviser la dicte ville, laquelle sied 
en partie sus la marine, et y a une grosse tour qui 
fçarde le liavre, et puis va s'eslendant au liault d'une 
montaigne où sied au clief un fort et bauU cba5;tel 
qui garde la ville, laquelle est parlie en deux parties, 
puis au bas est de l'autre costâ la terre plaine venant 
sur la marine, où il y a moult beau pays et grands 
manoirs et jardinaiges. Adonc saillirent bors des nefs 
les bonnes gens d'armes par belle ordonnance, comme 
le saige marescbal leur avrTit ordonné. Et quand ils 
eurent gaigné terre , et feurcnt tous assemblez sur la 
plaine, adonc feit le marescbal plusieurs cbevalicrs 
nouveaux, dont d'aucuns me souvient des noms et non 
de tous. C'est à sçavoir le Barrois, le fils du seigneur 
de la Clioleliere qui nopveu estoit du dict marescbal , 
le seigneur de Cbasteauneuf en Provence , messire 
Menaut, Cbacagnes, messire Louys de Montigian qui 
y mourut, et grand nombre d'autres. Et y levèrent 
bannières plusieurs autres vaillans chevaliers et es- 
cuyers, tous de grande volonté de bien faire. Si se 
trouvèrent sur ccste place huict cent chevaliers et es- 
cuyers tous duits à la guerre , et gens de grande eslite, 
vaillans et renommez de nom et d'armes , et pouvoicnt 
estre en tout environ trois mille comhatans, tous très- 
ardens et courageux de faire proiiesses et vaillantises 
pour l'exaucement de la foy cbrestienne, et pour ac- 
croistre leurs renommées. Et entre eulx estoit le tres- 
vaillantmareschal comme preux chevetaine qui les 
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inettoit en ordonnance, et par ses bons eldtt 
reux enbortcmens les ailmonestoit qu'ils se poii 
comme vaillans. Car il avoit espérance en Die 
Nostre Dame, et en sainct George, que ils fd 
bonne journée. Ha qu'il faisoit bel veoir cestÂ 
compaignée , en laquelle estoieol assemblées ta 
bannières de renommée, c'est ^ sç^voir la ba^ 
de PtostrcDame, celle du marescha), celle dase^ 
Daciiei', celle du seigneur de Chasteaumorant^ 
du seigneur do Cliasteaubrun nommé messire i 
laume de-Millac, la bannière du sei;i;neur de I 
teauneuf, celle du seigneur de Puyos, et autMl 
nommer ne sçay ! i 



CHAPITRE XVI. 



.Cj^~dil commenl le mareichal assaillit Lescari^ 
•i'*it') , j\. .' ■ -pdr iellc ordoni 



■■ 'Lt'ifttarescbal ofdbnna son assault en trois pa 
c'est à sçavoir commeit le vaillant seigneur de I 
teàumorarit à tout belle compaignée à combat 
costé de la marine , son raaresclial appelle i» 
Lonys de Culan à tout cent hommes d'armes^ 
arhalestriers et cent varlets , meit pour garder d 
par où secours pouvoit venir en la ville, et luy 
le seigneur de Chasteaubrun , et l'autre partie 
gens, assaillirent du coslé de la porte. Quanf 
l'ordonnance feust faicte, qui feut comme à h 
none, adonc pour commencer l'assault, pvirea 
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pettes à sonner si liault que tout en retentissoit. Lors 
commencèrent à assaillir de toutes parts, et ceulx de 
dedans à eulx défendre par grand vigueur, et ainsi 
ne finirent de donner et de recevoir des coups, tant 
(ju'ii y en eut de morts et de navrez grand foison d'uO 
costé et d'autre. 

Moult trouva grand force et grand defence du costé 
de la marine le seigneur de Cbasleauraorant. Car la 
tour qui gardoit le havre estoit fort garnie de trait 
et de gens d'armes qui moult bien la defendoient, et 
espoisse'ment lançoient à eulx. Mais vous veissiez nos 
gens corame preux, par grand vigueur, nonobstant 
toute defence, agiapper contremont ces murs et dres- 
ser eschelles, et là estriver l'un contre Vautre à monter 
sus des premiers , et à qui mieulx mîeutx s'alloient là 
esprouver. Si feut combalu en escbelle par grande har- 
diesse et moult vaillamment ; mais tiop feurent leurs 
eschelles courtes , pour laquelle cause conveint ainsi 
demeurer celle journée. 

Le bon messire Louys de Culan qui gardoit le pas, 
comme dict est, n'y travailla mie en vain. Car tant s'y 
peinaà toutl'estendart dumarescbal,etlabonnecom- 
paignée qu'il avoit , que nonobstant que il y eust fort 
combaLu, et qu'il y trouvas! qui bien luy deflêndist, 
si gaigna~il le pas malgré tous les ennemis, dont îl 
doibtgrandhonneuravoir. Car tant est celuy pas forte J 
place, que le bon roy de Cypre, qui autresfois à lea 
prendre s' estoit travaille', oncques n'en peut venir lui 
chef. Si fut profitable la prise , car par ce eussent af- J 
famé la ville , si encores y feussent demeurez. Et ainsi 
dura cest assault, où assez eurent nos gens bien cx- 
ploicte' jusques à tant quela-ouict veint qui les départit. 
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Le lenileniain derechef prirent k assaillir, e 
(leiiz fois l'assault donnèrent par tnoutt graod fi 
et tnouJt aussi trouvèrent qui bien se défendit, 
toutesfois tant se peina le vaillant Cliasteaumor 
toute sa gent que le liavre à tout le bas de la villa 
prinSjCt entrèrent au portmalgrëladelièncedela 
Làestoient les boutiques des marcliandises, que t! 
pellent magasins, bien garnies de toutes marchan 
Car moult est celle vdle marchande. Tout prire 
que emporter peurent , et au navire qui y ei 
c'est à sçavoir quatre fustes, deux galecs, une g% 
et deux naves , boutèrent le feu , et tout ardireo 



CHAPITRE XVII. 

X^s escarmouches que faisoient tous les /ours tes 
du mareschal aux Sarrasins, et comment li 
desconfirent et chassèrent. 



Ad temps que ceste chose adveint, le seignci 
Lescandelour avoit guerre contre un sien frer 
tenoit les champs à tout grand est à cinq )ournti 
là. Mais quand il oiiit dire la venue de nos gens, 
tost veinl vers eulx, et tant s'approcha en intei 
de les combatre que veoir les peut. Mais la gr 
hardiesse et le maintien que il veîd au vaillant cl 
taine, et en sa clievaleureuse compaigne'e, luy o; 
hardiesse de venir lever le siège. Et pour ce se I 
à demy mille de l'ost, et le contresiegea : car tn 
j'edoubtoit. Mais toutesfois quaud son point eu 
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Tiroir, venoit escarmoucher nos gens comme à costé. 
' Mais à qui se venoient-ils joiier 1 Car ils ne failtireat 
^ mie à estre bien receus. Si y avoit souvent grande et 
I £ere escarmouche : mais tousjours y laissoient les Sar- 
' rasins ou plume, ou aisle, et bien y estoient hatus. 
' 1* maresclial desiroît moult les combatre , mais ils ne 
l'attendoient mie : ains s'enfuyoient, et s'alloient re- 
tirer et refraischir e's jardinaiges drus et espais qui 
* coste la ville sont. 

Il voulut moult trouver voye s'il eust peu de les 

" faire saillir de là , et les attraper dehors. Pour laquelle 

I -chose s'advisa d'une telle caulele. II ordonna que l'on 

tirast de nuict quatre vingt chevaulx d'une nave, et 

iceulx feit cacher dedans les tentes. Quand ce veinl au 

\ lendemain , le mareschal feit aller à l'escarmouche 

' une partie de ses gens, et leur ordonna que ils feîssent 

' semblant d'avoir peur, si fuissent, et tout de gre se 

laissassent rebouter ('), Et ils le feirent, et pareille- 

'ment le soir devant l'avoient faict. Laquelle chose 

moult accreust le cœur aux Sarrasins , tellement qu'ils 

jveindrent avec nos gens jusques à la bannière de Nostre 

' Dame, puis s'en retournèrent. Mais pour la chaleur du 

' soleil qui hault estoit , s'allèrent reljouter es dicts jar- 

■■ dinaiges pour eulx refraischir, en inlention de retour- 

■ per à l'escarmouche après la chaleur du jour. 

Quand le saigemareschal lesveid làfichez,elqueils 

''n'entendoient que à eulx ventroijiller (') par l'herbe 

' /resche es ombraiges ; adonc feit tirer hors les dîcts 

■chevaulx et gens bien armez dessus, les lances es poings, 

' jBt les ordonna en deux parties, dont il prit l'une avec 



(Oflciouftr: repousser. — I'' feni 
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soy, et l'autre comracit au seigneur de Chaateaut 
ranl, avec ce ordonna une bataille He gens de ji 
légèrement armez, d'archers et de varlets. Et quî 
cest arroy (') east tout faicl, lequel il avoit delon^ 
main bien appointe, adonc tout à coup alla d'une p; 
environnant lès dicts jardinatges, et Chasteaumora 
de l'autre. Et les gens à pied se fichèrent dedans 
appertement, que les Sarrasins qui desarmez s'estoyci 
ne pcurent avoir espace de reprendre leurs harnoi 
Si se fichèrent nos gens entre eali, et tous les occirci 
de Iraict et à bonnes espees. Adonc '[ui veid esbahl 
ceste chiennaille grand ris en peust avoir : car ils li 
sçavoient se raectre en dcfence, ny n'osoicnt saillï 
dehors^pour ceubcàclievalqueilsvoyoient. NonpooB 
tant se meirent plusieurs à la fuite, qui de nos geol 
feurent receus aux pointes des lances. Et ainsi feureifl 
tous occis, excepte aucuns qui à force de courge àS 
chevaulx eschapperent, et .se tapirent en quetquèa 
destours. . A 

Et par ce le seigneur de Lescandeloiir à tout som 
ost feust si espouventé, pour la grande perte qu'il avoîn 
fuicte , et des plus grands et vaillans de sa compaigni^e',^ 
que tl s'enfuit es montaignes, et depuis n'osn descendre^fl 
ne se monstrer vers nos gens. Et le preux et vaillaitn 
mareschal , après celle desconfitare, rassembla ses gens,^ 
et ne voulut mie que longuement suivissent les fuitifg,^ 
ains meit les siens en belle ordonnance, et en belle ha- ^ 
taille. Car il ne sçavoit si le seigneur de Lescandelour' 
rassemblerort sa gent pour luy revenir courir sus par* 
grande ire et desdaing. Si se pourveut de delTence av' 
sèment, et avoit ainsi ordonné ses batailles. Il esto 
(') Arroy : disposition. 
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en plains champs à tout une bataille, et le seigneur de 
Chastes umorant en une autre, pour secourir les aul- 
tres, si meslier en avoient. Et puis l'ost estoit à tout la 
bannière de Nostre Dame, qui gardoit le pas de ren- 
trée de la ville. Kt en ceste manière et ordonnance 
attendit le mareschal longue pièce. Mais assez pouvoit 
attendre. Car les Sarrasins n'avoient intention oy vo- 
lonté fors de fuir. Et ainsi se passa celle journée. 

Le lendemain au matin le mareschal ordonna une 
belle compaignée de gens d'armes pour aller gaigner 
une montaigne où les Sarrasins s'estoyent retirez : mais 
si tost que les ennnemis les sentirent venir, ils s'en- 
fuirent d'autre part, et se fichèrent es bois. Adonc nos 
kgens descendirent en la plaine , et gasterent tout le 
pays à l'environ, où il y avoit de moult beaux palais, 
de grands manoirs, et beaux jardinaiges, par tout 
boutèrent le feu, et tout allèrent gaslant. Quand le 
seigneur de Lescandelour veid que nos gens ne fai- 
soient semblant de eulx desloger, il envoya ses mes- 
saigers devers le mareschal , et luy manda en se com- 
^ plaignant, que moult estoit esmerveillé pourquoy il 
luy faisoit si grand guerre, veu que oncques il n'avoit 
porté dommaige à luy ne à nul des siens, ne mesme- 
ment aux Genevois, parquoy ils deussent ce faire, et 
que, s'il luy plaisoit avoir paix avec luy, que à tous- 
joursmais seroit son amy, et aux Genevois aussi, en 
tout le service que il pourroit faire, et que il pre- 
sentoit luy, sa puissance, et seigneurie, pour estru 
avec luy contre le roy de Cypre, et contre qui il luy 
p lai roi t. 

Apres ces nouvelles, le saige mareschal , qui toutes 
noses desiroit faire au mieux, advisa que il ne sçavoit 
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s'il auioît guerre au roy de Cypre, et que s'il y.j 
guerre, celle contrée estoit bonne et assez preiJ 
euls lefraischir, et pour avoir vivres. Si eut da< 
chose advis avec son conseil , oii il fut délibéré q 
meilleur estoit de faire paix, puis que si liumbls 
Je requeroit. Et ainsi le feirent, et tantost apr 
maresclial , qui qaatorzc jours avoit demeuré au 
se retira à tout son ost en ses galées. 



CHAPITRE XVIII. 

Comment la paix fut faîcte entre le roy de Cjrp 
le mareschal, et comment il voulut aller d 
Alexandrie. 

QuASD le mareschal se retira en ses galéeij 
veindrent nouvelles que paix estoit faicle entra 
les Genevois, et le roy de Cypre, si la manier 
convenances luy plaisoitSiappella son conseille 
veu que les conditions des dictes convenances esti 
toutes telles que ils demandoient. Si agrca la pal 
laquelle avoir fut assez joyeux, afin de mettre fi i 
le bon desii' qu'il avoit de porter dommaige aui 
creans, et fut son inteation d'aller en Egypte à 
Alexandrie. 

Adonc manda quérir tous ses patrons de ns 
de galées. Si leur dict l'intention qu'il avoit 
qu'il voyoit à faire, si vouloit que partie dr 
allast devant. Les dicts patrons luy respondi 
à partir de là pour prendre leur adresse te 
en Alexandrie , le vent leur estoit trop cont 
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quoy ils ne pourroienl nullement prendre le port 
d'Alexandrie ; mais leur convenoit retourner à Rliodes, 
et de là prendre l'adiesse du vent. De laquelle chose 
faire leur en donna le maresclial licence. Et luy à tout 
ses galées s'en retourna vers Cypre, pour certifier cl 
confirmer la paix> telle que le grand maistre de Rhodes 
l'avoit bastie et faicte avec le roy de Cypre. Si alla 
tant qu'il arriva à un port de galées qui s'appelle Pan- 
dée, où le dict grand maistre de Rliodes et le conseil 
du Roy de Cypre l'altendoient. Et fut là jure'e et con- 
firmée la dicte paix. Et quand ce feut faict> par la 
prière du dict grand maistre, et aussi des gens du Roy 
de Cypre, il alla plus oultre, où le roy de Cypre et luy 
se trouvèrent ensemble. Et luy veint le dict Roy au 
devant , lequel le receu t à très-grand honneur et chère , 
et le mena en ses chasteaux et citez , où il avoit faict 
grand appareil pour sa venue. Si voulut donner de 
très-grands dons au mareschal, et vingt-cinq mille du- 
cats comptant. Mais il ne les voulut oncques prendre, 
ains l'en remercia grandement, en disant que il ne l'a- 
voit point desservy, et qu'il n'en avoit pas besoin, 
car le roy de France son souverain seigneur luy don- 
noit assez. Mais s'il luy plaisoit l'aider de ses gens 
d'armes, et des souldoyers qu'il avoit en son pays, et 
de ses galées luy voulust prester, pour aller avec luy 
sur les mescreans, que ce prendroit-il volontiers, et 
grand gré luy en sçauroit. Et le roy luy respondit que 
ce feroit-il volontiers. Si luy bailla deux de ses galées 
chargées de gens-d'armes , combien que l'une s'enfuit ; 
car c'estoient coursaires. 

Là avoitesté le mareschal quatre jours. Si ne voulut 
^us séjourner, adonc preint congé du Roy, et s'en- 
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tredonoerent de leurs joyauls. Si entra â toaUl 
en ses galées, en intention d'aller droii-t en A. 
drie. Tost feareiit en mer, mais n'eurent pas gt 
ment erré, comme les mariniers tiroient à to 
environ l'isle de Cypre, pour tenir leur clienft 
Alexandrie, après les naves que le marescbal f; 
devant envoyées, qu'il commença un vent contre 
très-grand , que pour sens et puissance que mek 
sceuâsent ne pouvoient avant aller, combien qi 
tout leur pouvoir s'en efTorçasseat et estrivasseof 
leur dura pas petit ccst estrîf ('), ains y feurent,! 
jours entiers, et si n*avuient mie à aller plus dj 
milles à estre en l'adre&se du vent qui les coi 
droict en Alexandrie. 

Quand les mariniers veirent que de toute leur 
saoce ne pouvoient avant aller, dirent au ma» 
que oncques en leur vie telle chose n'avoient v«tf 
quant estoit d'eulx ils pensoient que c'estoit ml ' 
de Dieu, qui ne vouloît mîe pour aulcun grand 
ou pour te sauvement de luy et de ses gens, m 
allait celle part : car selon qu'il leur scmbluit ce| 
n'estoiL taillé de cesser d'un grand temps. 8i evà 
conseil que il laissast celle voye , et allast aultre n 
Adoac eut advis d'aller en Syrie devant Tripoli^ 
là seroit ce voyage bel et bon , et si avoit en poupe i 
propice. Si voulut là aller, nonobstant que lesGe 
vois lui conseillassent de s'en retourner à Gennes 
disoient que il avoit assez faict. Mais ce ne voulu 
mie faire. Si alla tant que il arriva à Famagou! 
mais pour celle fois gueres n'y arresta. Si prit là i 
galée, etle lendemain au matin arriva devant Trip 
10 Estrif: obstacle, combat. 
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CHAPITRE XIX. 

Comment les f^enitiens avaient faict scavoir par les 
terres des Sarrasins que le mareschal allait sur eulx ; 
et comment le dict mareschal alla devant Tripoli. 

Oa nous convient retourner à la narration que cy 
devant ay dicte et representtïe de la haine couverte 
d'entre les Vénitiens et les Genevois. Pour laquelle, 
comme devant est dict, par Fenvie que avoient les 
dicts Vénitiens contre lesUenevois, moult se voulurent 
peiner s'ils eussent peu de desadvancer leur prospérité : 
mais que si cautement feusl que on ne l'apperceust. 
Et par trouver voye de leur toliir leur bon gouver- 
neur, par le sens et valeur duquel montoit leur gloire 
de mieutxen mieutx, leur sembloit bien que pi us grand 
meschef et desadvan cément ne leur pouvoienL faire. 
Mais toutesfois de leur courir sus ouvertement n'o- 
soient, encores que ils feussent trop plus de gens. Et 
pour attaindre à leur intention, avoient cerclié une 
aultre tres-faulse voye, et par ce n'y cuidoient mie 
faillir. 

Mais ce que Dieu garde est bien gardé. Car ils avoient 
envoyé leurs messaigers par toutes les terres des Sar- 
rasins sur la marine de là environ, tant en Egypte, 
comme en Syrie, et par tout aullre part, pour an- 
noncer et faire sçavoir la venue du mareschal, et dire 
que ils feussent sur leur garde : car il alloit sur eulz 
à grand ost. Et qu'il soit vray que la venue du mares^ 

;■ 4 
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clial feirent sçavoir les Vénitiens aux Sarrastoi 
certainement sceii, comme il sera cy aptes d 
comment ce fut. Si en paroissoient bien les eni 
li^ endroict , et autre part, qne advisez en avoiec 
et de longue ntain. Car tout le port et le rivaige i 
poli estoit couvert de Sarrasins, qui tous armez 
tendoient à recevoir aux pointes des lances. Lj 
chose ne peult estre que là eust telle assemli 
avant le coup n'en eussent esté advisez. Car ilseï 
en moult bel arroy de comliatre, par grands b. 
à cheval et à pied. Et y avoil des gens du Tarn 
bien environ six cent chevaulx , armez et couvei 
richement de lin veloux et drap d*or, et de toui 
lemens riches, que oncques homme ne veid en I 
ne en faict d'armes plus belle chose, et ceulx q 
sus esloyent, estoyent armez de beaux paremi 
monstroient semblant d'estre gens de grand vi 
et avoir désir de combalre, et sembloient est 
sonnes de grand honneur et de grand estât. 

Quand le preux et vaillant mareschal veid c 
sembltïe, laquelle chose en pièce n'eust pens 
moult esmerveille' : mais non mie pourtant esl 
espouvanté. Ains dict à visaige hardy que poui 
lairruit à descendre, à l'ayde de Dieu , nonobst 
son conseil luy feist la chose moult doubteuse, 
que peu de gens estoyent contre tant de Sar 
mais il dict que pourtant ne lairroient. Adon( 
rcschal envoya Monljoye le herault par les gai 
à tous qu'ils s'appareillassent de descendre à t( 
belle ordonnance, comme il leur avoit ordonni 
ce tantost et vistement feit te dict marescfa 
.des proues à terre. Si preindrent haultemea 
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pettes k soDDer, et les arbalestriei-s qui tous f.;urent 
rangez sur les calées, preindrent diuëment à tû'ei! 
pour faire retirer les Sarrasins, en sorte que gos gens 
peussent arriver. Et semblablemenl tiroient vers les 



noslres leurs arcliers : mais leur trail ne feut mie 



reiJ, ne de telle force. Dieu, comme on pourroit là 
veoir bonne gent à l'espreuve, et comment Teflect de 
leurs hardis couraiges comme de lyons se demonstroi'. 
Et vrayement dict l'on bien vray, u Selon seigneur 
« maisgnéeduite('). Il Carleur bon conduiseur par ses 
biensTaicts leur accroissoit le cceur, leur donnoit har- 
diesse, et leur ostoit toute peur. 

Adonc veissiez commencer dur estrif contre ceulx 
qui les premiers descendoient , et contre eulx venoient 
les Sarrasins pour défendre le port, et les repoifsser à 
pointes de lances. Mais là veid-on hardiment saillir 
ces gens d'armes en l'eaiie, et entrer jusques au col 
pour aider à lews compaignons. Ha Dieu que on doibt 
bien priser, aimer et honnorer si noble gent, qui leurs 
corps et leurs vies exposent pour le Lien de la Chres- 
tienté, et bien doibl-on prier Dieu poiir eulx et 
pour leurs semblables. Car quand ils sont bons, et font 
leur debvoir, c'est Je sauveuient d'un pays contre tous 
ennemis. Et certes on ne peult trop honnorer ne faire 
de bien à un vaillant homme d'armes; car moult en 
est le mestier périlleux. Et de tant que plus y a de peine 
et de difficulté, de tant en est- il plus digne de grand 
honneuret de grande rémunération. Ainsi comme vous 
voyez Fu t là grand estrif : caries Sarrasins fort se deffea-i 
doient, et les Chrestiens par grand vigueur les assaiU 
signifie: Uiorld'uitk. 



A 



I'' Selon icigneur niaijgrtée cViu'le : proverbe qui 
irmëe ildptad du chtfijiû la eonuaaaJe. 
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loient. Si vous asseurc <\ue là peu»t-on veoîr 
maintes Iwlles armes, main à main, et maint t« 
hataillo. Et la veid-on qui feut liardy, et qui bi) 
csprouva, et (juî pris d'armes deust avoir. Ca 
convenoit mie pelilc force au port gaigner d 
telle défense , oà estoyent bien six Sarrasins conA 
Clti'esticn. Si y souffrirent moult nos gens, et mon 
y eut de morts et de blessez. Et non pourtant lalH 
fiance qne ils avoient ca Dieu , et Nostre Dame,' 
vaillantise et proiiesse He leur bon conduiseur i|( 
n'estoit mie oiseux, ains estoît fiché es plus drus cd( 
et là faisoit tant d'armes comme homme plus 1 
peut, leur donnott force et couraige. Potir Uijé 
chose , à i'ayde de Dieu , tant s'y peinèrent, et ul 
ferirent et travaillèrent , que malgré tous les Sarra 
preindrent terre, et gaignercnt le port et la forôl 
trait des arbalestriers, et des canons qu'ils le(il<| 
çoient de dedans les galées, feît les Sarrasins r 
Si se reculèrent assez loing du port , et allèrent p 
place pour donner la bataille à nos gens. 



CHAPITRE XX. 



£a heîlâ ordonnance du mareschaî en ses bataiU> 
comment il desconfit les Sarrasins. 



AboNc les Sarrasins arrengerent leurs gens en b 
bataille, et en très-belle ordonnance. Les gens de clie 
comme j'ay dtct dessus, se meirentdeçàet delàés di 
aislesde la bataille de pied :etlà se teindrent de pied c 
Le vaillant marescbal de France feit un petit pven 
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Laleine à ses gens ; car moult avotent soufiert de peine J 
à gaigner le port. Si les feit boire un coup et eulx | 
refraiscbir : car grand cliauld faisoit, et pui» les ad— 1 
monesla que ils feussent bonnes gens : car il avait es- I 
peranceenDieu,elen la vierge Marie, que ils anroîent I 
bonne journée. Si se meît en ordonnance, et en belia I 
balaillH. Et ainsi le petit pas tous joints et serrez ea-c I 
semble , les lances siir les cols , allèrent vers tes Sarran ' 1 
sins qui au champ les atlendoicnt. Quand ils feoienb'l 
approcliex, trompettes preîndrent à faire grand bruit^l 
adonc commencea le trait grand et fier d'un costé et 1 
d'autre. Mais nos gens pour leur ti'ait ne laissèrent 1 
que ils ne leur allassent courir sus lierement, et det~l 
bardy couraige, par telle vertu que tous les Sarrasin^^ 
espouventerent. Ha qu'est-ce que de vaillante gentVl 
Un en vault mille, et mille faillis n'en vaillent un bon_>l 
Et vrayeraent est - il bien vray ce que dict Valere ea ' I 
parlant du faict des Romains, que cinq cent bons I 
hommes peuvent et suÛiscnt, telle fois advient, con- -I 
tre dix mille. Et que petite quantité de bonne gent •! 
puisse forçoyer aulcunesfois contre grand foison, ap•^ 
perl par ces vaillantes gens icy, par ce que il s'en 1 
ensuivit. Car déS l'assembler monstrerenl-ils leur fierté, 
quand oncques ne s'esbahirent pour la quantité d'en- 
nemis qu'il voyoient contre euli qui si peu de genft- i 
estoyent. vM 

Si cournreat SHS aux Sarrasins par grand vertu , eE^ 
leur bon Duc et conduiseur estoit entre sa gent qui M 
leur donnoit exemple de ce que faire debvoîent, et '1 
les ennemis d'aultre part ne s'y faignoient (0. Si fut " 
dure et aspre la bataille, où maints perdirent la vie 

\'} AV s'jr fiiignoient : ne 6^ inéuageoienl pas. 
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de chascun cosl^. Mais trop avoient Sarrasins dtf 
Car la hardiesse et force de nos gens, et le | 
trait des arbaleslriers les aliatoit morts diuemeB 
ainsi dura grand pièce. Mais que vous dirois-ji 
armes que cbascun feist , ne des coups que doDB 
chascun. Trop ma matière en eslonj'ncroye. »î 
pour ramentevoir en bref, sans (aillir tant bié 
tant vaillamment le feist le preux maresrhal^il 
mieux ne peusl. Aussi feit le grand ni;>istre de 1 
des, nomme messire Fliilebert de Nouillar, mflf 
Remond de Leslure , prieur de Tliouloua 
Pierre de BoIIremont, chevalier de Rhodes, et I 
la coinpaignée du dict grand maistre. Si feit i 
teauinorant au cœur vaillant et lier, l'bermite ^ 
Faye, qui de voyager ne feut onc recréant ('), ] 
sire Louys de Culan, mareschal de l'ost, et i 
autres bons et vaillans chevaliers, dont pour ca 
de briefvcté je tais les noms. Des escuyers Tercelet 
Cheles , Jean de Nenny, Richard Monteillc, Gi 
laume de Tollvgny, etHiiguenin son frère, Guillet 
de Labesse, le bastard de Rebergues, Jean Dony, 1 
gnanld de Caraberonne, le Mrois, et plusieurs 
très vaillans escuyers, tous tant y feirent à la force 
leurs bras, et à la vigueur de leurs couraiges, qu 
tousjours mais eulx et tous ceulx qui là de leur CQ 
paignée se trouvèrent, en doibvent à tousjours es 
bonnorez. Et à brief parler, l'effect de leur loiiai 
appert à l'œuvre. Car ceulx qui n'esloient pas f 
d'environ deux mille combatans, se trouvèrent 
ceste bataille tenir pied et estai! à plus de qui 

I 

(0 Neftul onc recréant : ne se Inssa jamaii. ( 
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mille San-asins. Voire par telle vertu, que nonobs- 
tant leurs beaux clievaulx ricliement parez, et ceulx 
qui dessus estoyent bien armez, qui estoyent en nom- 
bre bien sept cent, qui de toute leur force mie ne s'y 
faignirent de lompre nos gens, et leur bataille, si ne 
peurent-ils souQrir le fais tant du traict des arbales- 
triers, comme des coups des bons Cbrestiens ; aJns 
leur conveint desplacer et se retirer, tant que petit à 
petit prirent à eulx départir et laisser la bataille. Mais 
ce ne fut mie sans leur Ires-giand dommaige, car 
moult en y eut de morts et d'affolez. Et ainsi se dé- 
partirent les Sarrasins, qui partir peut. Et nos gens 
moult ne les suivirent, ains se teindrent là tout coys. 
Et les ennemis tant par force comme par caulele 
s'esloignerent de la marine : car ils Guidèrent que les 
Cbrestiens les suivissent, et pensèrent que quand ils 
seroient loing de leur navire, ils se mettroient entre 
eulx et le navire. Et ainsi les enclorroient. 

Mais le saige raareschal, à qui rien d'armes ne 
convenoit apprendre, fut tout adviséde leur cautele, 
pour ce ne les voulut suivre. Mais ores oyez grande 
hardiesse de chevalier, et courageuse volonté de vail- 
lant chevetaine. Quand les Sarrasins feurent eslon- 
gnez, il meit derechef ses batailles en ordonnance, et 
défendit sur peine de perdre la vie que nul ne feust 
tant hardy de retourner en galée, ne de déguerpir la 
place. Si feit son navire tirer arrière, et dit, que sans 
faillir il combatroit derechef les Sarrasins, De ce pro- 
pos ne peut eslre desmeu, nonobstant que plusieurs 
luy conseillassent que plus n'en feist. Car ajsez y 
avoit acquis honneur, ce leur semblolt. Mais à ce ne 
voulut-il entendre. 
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Sifent ordonnée son avant^ai'de,puis sa grofl 
taille, et ajires l'arriere-garde , et aux clievetaitu 
commeit ce qu'ils debvoient faire, si les pria e 
horta de eulx y bien poiter. Quand les Sarvasini 
rent le saîge appareil, et la grande bardiesse da 
tant cbevetaine et de sa gent , ils doubterent 
grand semblant en feirent. Car ils se partirent* 
oîi ils estoyent, et allèrent prendre place cosb 
jardÎDS de Tripoli , qui moult sont drus et espais^ 
que si besoing eussent de fuir se ficbassent ded 
Là ordonnèrent en leur bataille les gens h pied, ■ 
deux aisles les gens de cheval. Le marescbal en^ 
l'avant-garde premièrement assembler, et la conA 
messire Louys de Culan son marescbal, et il lafÉ 
voit de près à tout sa bataille. Quand ils feurcDlj 
procbcz des Sarrasins, de beau Iraict les saluërenl 
au réciproque les Sarrasins eulx, et puis visten 
les allèrent assaillir, et iceulx fort se defendire 
mais nos gens de près les requirent, et si fort lesp 
serent que ils prirent à clianceler. Quand ceuUi 
cbeval veirent les leurs qui se prenoient à reculMj 
se départirent, et cuiderent venir enclorre la bat^ 
du marcsclial, mais ceulx de l'arriere-garde pod 
Tandon (') les prirent à servir de bon traict, I 
oncques enfoncer ne les peurcnt. Adonc leur cou 
sus le fier marescbal h tout sa bataille, et mail 
main prirent à combatre. Et là y eut assez d'homi 
et chevaulx abatus, qui depuis ne relevèrent. Si 1 
rent toutes les batailles assemblées où il y eut f 
meslëc, et des morts et des navrez largement de t 
costez. Mais à quoy plus long compte vous en feri 

'.') Sandon .* promptilude, iiDi:ctuositii. 




^ DU MAOescHAL DE DOUCICACT. 5"] 

je? A. tant alla la chose, que plus n'eurenl pouvoir les 
Sarrasins de tenir estail, ne de souffrir, et fuir les 
conveint pour garenlir leurs vies. Si leur feirent les 
jardins boa mestier, esquels desconiits se fichcrent 
ceulx qui eschapper peurent. iii guerpirenl la place, 
et fuit qui peut : mais maint en y eut qui si près leu- 
rent pris, qu'espace n'eurrait de fuir : ains y laissèrent 
les vies, et ainsi se cachèrent là les fuitifs de la ba- 
taille et le demeurant des morts. 

Le raaresdial qui ainsi les voyoit là fuir à garant, à 
peu qu'il n'eniageoit dont iceulx luy eschappoient, 
et tant estoit sur eulx acharné qu'après eulx es jardins 
ficher se vouloit. Mais ceulx qui l'aimoient le priè- 
rent pour Dieu que il ne le feist : car trop y sont les 
lieux divers et destournez, parquoy s'ils y fichoient 
jamais pied, n'en retourneroit. Si s'arresta là, et se 
teint au champ grand pièce pour attendre et veoir si 
de nulle part Sarrasins fauldroient pour le combatrc , 
et si ceulx qui fuis estoient se rassembler oient : mais 
de ce n'avoicnt-ils garde, car nul n'en avoit vouloir. 
Et quand assez eut attendu, et que cbascun luy disoit 
qu'il s'en retournast en son navire, et qu'il avoit eu 
belle journée, s'en reveînt en belle ordonnance l'a- 
vant-garde devant, et la bataille après, et puis l'ar- 
liere-garde. Et en tel arroy, et en kiiantDieu se bouta 
en son navire. 
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CHAPITRE XXI. 



1 



Cy dit comment on sceut certainement tjue les Fenù 
avaient faict sçavoir aux Sarrasins ta vemU 
mareschal, et comment ilprint Botun et Bamt, 

He feut mie encores saoule de grever les Satrai 
te vaillant maresctial^ quoy que on luy dist qm 
grand iionneur retourner s'en pouvoît, car bien av 
exptoicté. Mais de ce ne feut pas d'accord. Si se paj 
de Tripoli, comme dict est, et au partir de là i] 
nouvelles que une nave de Sarrasins estoil au clien 
de Barul. Si commeit tanlost pour y aller le &eignd 
de Chastcaumorant, et avec luy de bons gens d'à 
mes, à tout deux gale'es. Si allèrent tant que ils v 
rent assembler aux Sarrasins, et si dure escrime 1 
livrèrent que tous les occirent, et prirent la nav» 
puis lie's (') et joyeux s'en retournèrent. Le maresd 
s'en alla à Boton, qui est une grosse ville cbampestr 
qui tost feut pillée, et les Sarrasins qui y feurei 
trouvez tous misa mort, et par tout mis le feu, et de 
là teint son chemin droict à Barut. 

Et à revenir à ce que devant j'ay dict, comment 
certainement on sceut que les Vénitiens avoient no- 
tifié et faict sçavoir aux Sarrasins la venue du mares- 
chal , adveint que ainsi comme il approchoit la dicte 
ville de Barut, il veid partir du port un vaisseau ap- 
pelle Gripperie, lequel s'en cuidoit fuir vîstement 
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avant que le tnareschal airivast, el ne pensoit que 
nul s'en donnast garde ; et pour inieulx cuider eschap- 
per sans que on l'apperceust, prit le large de ia mer, 
et fuyant s'en alloit. Maislemaresclial qui l'apperceut 
envoya après tantost une gaiée qui tost le piit. Si l'a- 
mena devers le niareschal , lequel s'enquit quelles gens 
y avoit, et sceut que c'estoient Vénitiens. Si feît venir 
devant soy le principal de ce vaisseau, et moult l'in- 
terrogea tant par amour que par menaces pour quelle 
cause ainsi s'enfuyoit. Et à brief parler, quoy que il 
le celast au premier, tant feit le maresclial, sans luy 
faire mal ne giief, que tl confessa et recongneut que 
sans faillir il n' avoit cessé d'aller par mer par grande 
diligence, pour annoncer en toutes les terres et con- 
trées des Sarrasins de là environ, c'est à sçavoir de 
Syrie et d'Egypte, et de ces marches, la venue du 
mareschal, et qu'ils s'appr estassent contre luy : car 
il leur venoit courir sus k grande armée, et que ce 
avoit-il annoncé à Barut, et par tout aultre part. Si 
passoit par là pour veoir comment ils avoient ex- 
ploicté. Geste chose racompta iceluy au mareschal , et 
ce luy tesmoignerent ses compaignons, et que à ce 
faire estoient commis de par la seigneurie de Venise, 
De ceste très-grande mauvaistié, laquelle jamais 
n'eust cuidé , Peut monlt esmerveillé le mareschal , et 
feut en grande délibération si ceulx qui venoient de 
bastir ce mauvais œuvre il feroit lancer en la mer. 
Toutesfois delibeia que non j car ils luy avoient ra- 
compte debonnairement, et aussi le meflâict n'estoit 
mie si grand à eulx comme à ceulx qui envoyé' les 
y avoient. Si ouvra adonc de ia très-grand franchise 
de son noble cœur, comme celuy qui n'en daigna 
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faire compte, et les laissa aller. Laquelle cbose p^ 
d'autres eussent faicL : mais ne voulott aulleoienl <]■ 
par luy ne à son occasion fut meu dcliat entie II 
Vénitiens et les Genevois. Si teint son chemin droicCI 
Barut Mais si tost ne fut arrivé, que tiien s'appei 
ceul de l'ouvraige que les Vénitiens avoient baslji 
Car devant luy voyoît tout le port couvert de Sarni 
sins arrangez en bataille, pour luy deiendre Le saille 
bors. Mais de ce n'eurent-ils hiie le pouvoir. CM 
tantost le hardy combatant comme lyon k'U. de g 
Tandon ferir de proîie en terre, et les arbalestric 
tirer druemenl à celle cbiennaille qui là brayui 
comme enragez, et si Lien les servirent de tiaîct q 
plusieurs en lardèrent. Si leur conveint se i 
malgié leurs dents, et les nostres saillirent hors en 
couragez de leur courir sus par grand vertu. M«j 
quand les Sarrasins veîrent leur ordonnance, ne ] 
osèrent attendre , ains s'erii'uîrent , et nos gens feureni 
là tous ordonnez pour donner la bataille : mais i 
trouvèrent à qui parler. 

Si alla le mareschal devant Barut, et feit assaîllû 
la ville par telle force que les Sarrasins qui dedau 
L-stoyent feurent espou vantez , si que plusieurs d'eul| 
s'enfuirent par autre coste ; et ceulx qui dedans de- 
meurèrent la défendirent de tout leur pouvoir. Toutei 
fois à la fin par force feut prise, et mis à l'espée le) 
Sarrasins qu'ils y trouvèrent , et tout fourra^ 
pillé ce qu'il y avoit : mais gueres n'y trouvèrent , 
pource que advisez en avoyent esté, païquoy la ville 
estoit vuide de tous biens et de toute marchandise, 
que ils avoient retirez et mussez es bois et es mon- 
laignes, comme il feut rapporte' au mareschal. Si feit 
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le îea. bouter par tout , et au navire qui estoit att , 
port , et ce faîct se retira en ses galées. 



CHAPITRE XXn. 

Oy dit comment le mareschal alla devant Sayete, 
et la grande hardiesse et vaillance de luy contre | 
les Sarrasins. 



■ Apres ce se partit de Barut le mareschal, et teint 
son chemin en Egypte pour aller devant Sayete , en 
intention de la prendre s'il eust peu. Et quand il feut 
approché du port ; tout ainsi que es autres lieux avoit 
faîct le trouva bien founiy de Sarrasins , qui en belle 
bataille l'altendoient : mais n'estoient mie en petite 
quantité; car plus de douze mille en y avoit tant à 
pied que à cheval. Mais de ce ne feit cas le saige ma- 
reschal, qui sa fiance avoit toute en Dieu ; ains feit 
ferir en terre , et saliier les Sarrasins de bons vire- 
tons (') et de bombardes, si souvent et menu, que 
oncquesne trouvèrent si mortelle rencontre. Si en y 
eut là tant de morts, que tout le gravier en feut cou- 
vert. Et tant estoyent iceulx de grande volonté contre 
nos gens , que trop envis M se desplaçotent. Mais 
toutesfois force leur feut de fuir, ou mal cust esté 
pour leurs peaulx. Car sî là se feussent longuement 
tenus, leur troupeau feust de moult appetissé. Sî leur 
conveint reculer à toutes fins. Nos gens ne dormirent 
mie, ains saillirent contre eulx par grande hardiesse 

(') fintom : ttaiW J'arbalcte. — C'î Envit : mnlgré eni, 
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tous se tenoient joincts et serrer enseinhle coiorae 
mur, n'eurent oacqucs les Sarrasins la Iiaidiesse 
venir enfoncer, et tant comme ils en approclioï 
c'estoit à leur grande confusion. Car mainis en y < 
d'occis et d'aOblez du traict et du ject des lances» 
ainsi comme vous oyez le marescbal se teint là U 
que ja approctioit la nuict. Et quand il vcid que^ 
mer ne s'appaisoit point, partjuoy il peust avoirs 
gent, dont raoult grandement luy pesa d'ainsi faill 
à parfournir son intention , en partit en tres-bd 
ordonnance, et rentra en son navire. Et jugez enf 
vous qui ce oyez , si il doibt de ceste valeur et granf 
hardiesse grand honneur avoir, d'oser tenir pied coBtt 
tant d'ennemis , pour le semblant duquel et (iere c<M 
tenance , et la grande resolution dont ils le voyoiend 
nonobstant que ils feussent en grand nombre, les fl) 
pouvantoit, et oslolt cœur et hardiesse. Mais il a*a| 
pas de double que si aulcun signe de recreandise dl 
de peur y eussent veu , luy eussent couru sus^ m 
jamais pied n'en feust eschappé. 



CHAPITRE XXIII. 

Cj dit comment le maresehal alla devant la Lit^é 
et les embusches que les Sarrasins avaient faieU 
pour le surprendre. 

Le maresehal se partit adonc, et tant erra p^r 
mer , nonobstant le grand vent qu'il faisoit , qu'il 
veinl devant une grosse ville qui sied comme à une 
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lieiie de la mer, nommée la Liche .- mais quand il 
veiot devant le porl , ne trouva pas en sa compaignée 
le quart de ses gale'es : car le grand vent qu'il avoit 
faict la nuict les avoit eslotgnées et séparées les unes 
des autres , et desvoyées de leur chemin : et pour les 
grands feux que les Sarrasins faisoient sur la marine 
ea faisant grand guet, ne pouvoient choisir l'adresse 
des gale'es qui devant alloient. Si demeura là tout le 
jour le mareschal, et ne vouloit descendre sans tous 
ses gens. Car grande partie de cculx qu'il avoit avec 
luy cstoient malades et blessez; et y fcut jusques à 
basses vespres, en attendant son navire, dont moult 
luy ennuyoit. Car il ne voyotL mie sur le port plus de 
trois mille Sarrasins, et d'eulx cuidoit-il bien venir à 
clkef. Et adonc arriva son navire : mais il estoit trop 
tard pour descendre. Ha Dieu , comment est vray le 
proverbe qui dict, ce que Dieu garde est bien garde', 
et l'Escriture Saincte qui dict, si Dieu est pour nous, 
qui sera contre nous 7 Car manifestement on peult 
veoir en ceste occasion que Dieu vouloit garder le 
mareschal comme son cher serviteur , et sa corn- 
paignée aussi , par ce qui a apparu ainsi , comme 
compter orrez. 

Le mareschal, qui avoit espérance le lendemain aa 
matin bcsongner, feit mettre en une galée messire 
Jeau d'Outremarin genevois , et messire Choleton , 
pour bien adviser deux tours qui siéent sur le port de 
Liche, en espoir de les assaillir le lendemain, et se 
tira un peu loing, comme Dieu de sa giace l'en ad- 
visa. Quand les Sarrasins veirent que il se retiroit, 
ils cuiderent que il se departistj adonc manifestement 
descouvrirent leur embusche, et saillirent hors de 
7- 5 
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d'armes et d'arbalestncrs à grand foison, dcsqu^ 
ne preil nuls, pour ce que il n'esperoil point en m 
i faire. 



CHAPITRE XXV. 

Comment les p^enitiens, pour avoir achoison t 

ce qu'ils f cirent après, se allaient plaignaruA 
I mareschal de la prise de Barut, 



Or me convient derechef tourner au faîct et i 

matière des Vénitiens, pour conclurre et termioel 

que j'ay dict devant, c'est à sçavoir en quelle i 

iniere creva l'enfleûre de l'envie portée en leurs ( 

"taiges ja par long temps, et le venin qui en saîll. 

laid et abominable. Quand les Vénitiens veïrent qu 

tout ce qu'ils avoieat basty vers les Sarrasins Cotitr 

le mareschal ne leur avoit rien valu, delermîneren 

entre eiilx, que comment qu'il feust, tandis que îl 

avoîent lieu et commodité, s'ils pouvoientvîendroien 

I à leur intention. Car s'il anivoit à Gennes, à peîn 

\. Jamais y aviendroîent, si d'advanturen'estoit que si , 

, point le trouvassent , veu que il estoit moult petite 

Wnt accompaigné, parce qu'il avoit envoyé grand 

partie des gale'es et du navire de son armée , et qui 

il n' avoit soupçon de nul encombrier, et de tout ce si 

prenoient-ils moult bien garde , comme ceulx qu 

autre chose ne guetoient que de sçaVoir tout son des 

soin, pour leur poinct mieulx adviser. 

Mais par cautele, pour plus couvrir leur mnsséi 
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volonté, voulurent trouver aulcune achoison et cou- 
leur de cause raisonnable, et vont semer voix et pa- 
roles par ma^niere de plaintes à plusieurs gens, que 
ils voyoiept bien que le niaresclial vouloit prendre 
débat à eulx, et que bien leur avoit monstre en la 
prise de Banit , auquel lieu leur avoit faict trop 
grand dommaige en leurs marchandises à grand foi- 
son que là avoient, et sanâleur faire à sçavoir l'alle'e : 
de laquelle chose trop se tenoient mal contents 
d'ainsi eslre desrobez et pillez, et le leur avoir perdu. 
Tant allèrent ces paroles, que par aucuns des amis 
et bienveuillans du mareschal luy feurent rajporlees 
là ou il estoit en la Morée, et que bon seroil qu'il se 
gardast d'euls : car il estoit à doubler que ils ne l'aî- 
moient mie. 

De ceste chose feut m.ouIt esmerveillé le mareschal, 
si respondit que il ne pouvoit nullement croire ne 
penser que ce feust vray que ils. luy voulussent mal, 
ne que ils se plaignissent de luy. Car oncques en sa 
vie ne leur avoit meffaict; ains les avoit traictez en, 
tous lieux où trouvez les avoit, aussi amiablement ou 
plus comme les propres Genevois, comme ceulx que 
il reputoit ses amis, et aussi pour tousjours tenir et 
nourrir paix entre eulx et les Genevois, et que aussi 
les Vénitiens par tout où ils le trouvoient luy mon- 
stroient tant de signes d'amour qu'il s'en tenoit très 
tenu à eulx. Et quant du faîct de Barut, ne pourroit 
croire que malcontents s'en teinssent. Car Us sçavoient 
bien que plus d'un an devant il avoit envoyé délier 
le Souldan, pour ce qu'il avoit pris des marchans 
Genevois qui estoyent au Kaire , à Damas, et en 
'^exandrie, et les avoit rançonnez contre son sauf- 
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conduit. Laquelle chose il avoit mandée aux 
Vénitiens, et faict sçavoir, afin qu'ils tirassent 
Liens et marcha n dises hors du pays, bien dix 
avant que il parlist lie Gcddcs. Ktquc ce ne po 
estre que ils eussent de leurs marchandises en la 
ville de Baïut. Car toute la trouvèrent vuîd< 
d'autre part, tant cotomc il y fut, ne devanl 
après, ne trouva Vénitien, ne autre de par euljt 
luy notifiast ne dist que il y eust rien du Icui*. C(u 
eust sceu que ils y eussent tien eu, ne mesmen 
autres Chresliens , ja à leurs choses n'eust souj 
toucher. Car pour grever chresliens n'estoit i 
allé : mais seulement aux ennemis de la foy. Et i 
cores s'il esloit ainsi que ils s'en tcinssent mal cc 
tents,etilsluy faisoientà sçavoir que es choses prU^ 
y eust eu du leur, sans faillir tout leur feroit reodii 
et icelle response leur feroit si aulcune clameur ^ 
plainte luy en venoit, de laquelle chose cncores i 
leur part n'ayoit oiiy nouvelles. Ht quant est quai 
eust volonté de prendre débat à enk, ou que eu] 
se voulussent prendre à luy, s'il en eust eu quelqi 
pensée, il n'eust pas renvoyé quatre de ses galées t 
autres gaiiotes de son armée, veu que ses gens cstoyei| 
tous foiblcs encores, et que moult il avoit perdu < 
ses arbalestriers. Si ne faisoit mie semblant de vouloig 
nul grever, ne que il eust double aussi que nul ] 
grevast. Car s'il l'eust pensé, aullrement se fcust garny^ 
Car bien en avoit eu le temps et commodité : 
s'en alloit son chemin simplement, comme celuy Qug 
k nul ne vouloit nuire, et pensoit semblablement quSj 
nu! nuire ne luy vouloit. 

Ces choses respondit le mareschal à cpujx qui luy 



en parloient. Et tantost arriva au port que on dict le 
port des Cailles, et là veint coucher. Si adveint en 
celle nuict un peu avant le jour, que il arriva un 
petit vaisseau que on nomme Brigantin, et estoit Vé- 
nitien, et cuidoient ceulx qui dedans esloîent que ce 
feussent les galées des Vénitiens. Car elles n'estoyent 
pas loing de là, comme oiiir pourrez. Celuy appor- 
toit plusieurs lettres de par les Vénitiens au capitaine 
de leurs gaMcs, et à autres de sa compaignt!e, et 
feurent ces lectres par ignorance baillées es mains 
du patron des gale'es du mareschal, les cuidant celuy 
auquel elles avoyent esté recommandées bailler en la 
main du capitaine Veniliçn. Mais quand il s'advisa 
et apperceut que il n'estoit pas là où il cnidoit, si 
feut tant esbahy que il ne sçavoit que dire, ne que 
faire. Quand le patron le veid esbahy, il luy demanda 
où il cnidoit estre : Il dict que aux gale'es des Véni- 
tiens : mais il voyoid bien que non estoib. Etadonc 
le dict patron porta les lettres et mena le messaiger 
au mareschal, lequel un petit l'interrogea : mais quand 
il le veid tant espouvanté, adonc de sa très-grande 
libéralité, noblesse de cœur et franchise, et afin que 
les Vénitiens ne peussent trouver nulle cause deeulx 
plaindre de luy, luy dist debonnairement, «mon amy, 
Il n'ayez double, vous estes entre vos amis, et raurez 
" vos lettres toutes telles que les avez baillé, h Adonc 
les luy rendit toutes telles que elles estoycnt liées en 
un fardeau, et luy dit que s'il luy failloit rien que il 
le dist, et que il le recommandast au capitaine et à 
sa compaignée, et ainsi s'en partit. 

Quand il feut jour, le mareschal se remeit en son 
chemin, et celle journée ne trouva advanture ijui 
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face à compter. Si vcint gésir devant la ville cle I 
don, de coste une isic qui est appellée l'isle de 
pience. Quand il feut Ik, il feil jeller le fer, «t aoc 
celle part. Tanlost ijue ce fcust faict, veinlune es 
des Vénitiens en une barque où il y avoil cinq on 
hommes, lesquels pour sçavoir la route du malt 
chai, et veoir s'il se douLttoit de rien, et en qt 
arroy il estoit, demandèrent quelles gens c'esloyei 
Et il leur ieut respondu que c'estoit le uiarcscbal 
les Genevois , et l'on leur demanda des nouvellet 
et s'ils vouloient aulcune cliose que le raarescbl 
peust, ils dirent que grand mercy, et que nulles no4 
velles ne sçavoieut. Si les feit-on boire, et it tant ^ 
partirent. i 



CHAPITRE XXVI. 

Comment les feniiiens assaillirent le maresckal, et l 
Jifie bataille qui j feut. El comment le champ et £ 
victoire luy en demeura. 



Le dimanche septiesme jour d'octobre , bien matiny 
se partit le mareschal du port de Sapience devant Mo^ 
don, et se meit en voye pour tenir son chemin droici 
t Gennes. Mais ores estoit temps que plus ne feDsfl 
cacliée la félonne volonté des Vénitiens, qu'ils avoye» 
tant gardiie celéraent. Or leur semble veoir temps e 
lieu de la mettre à effect. Car assez despourveu le pou-^, 
voient prendre, et euk au contraire estoyent bien* 
garnis, et de leur faict advisez. Si n'eust pas le mares- 
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chai erré environ deux milleG, quand il veid partir 
de derrière l'isle de Sapience le capitaine des Véni- 
tiens accompaigné de onze gale'es, lequel alla tout 
droict à Modon , et là preit deux grosses galées de mar- 
chandises qui estoyent dedans le port, toutes chargées 
de gens d'armes jusques au nombre de mille hommes, 
et avec ce bien diximict ou vingt vaisseaux tous char- 
gez de gens d'armes et d'arbalestriers(0:età tout cela et 
leurs oDïe galées que auparavant avoyent tres-bien ar- 
mées et chargées de gens d'armes et d'à r baie strier s , 
après le mareschal tirèrent tant comme ils peurent : et 
feulent mis en tres-belle ordonnance, comme pour 
donner la bataille. Et avec ce par terre faisoient aller 
selon la marine grande foison de gens d*armes à pied 

^k {■} Degtiu à'arnwj et tTarliaUslriert. 

* Les deux géaëram s'Hiiribuérent la victoire. On sera probabUmeut 
carteux de Toir la relation de celte bataille adreuee au Doge, par 
Zeno , qai commandait les Vénitiens. Cette relation est Urée de Ma- 
rin Sanulo, etcîice dons le livre onzième de rbisloim de Veniee, par 
M. Daru. 

1 SérénJEsime prince, j'ai à rendre compte à votre seigneurie du- 
R cale, que le 6 de ce mais j'appris que la flotte du maréibal Boucï- 

■ caut étoit mouillée à Sapienia. Je m'en approchai le noir avec vas 
n onze galères , et deux gros bâtimens qui m'avoient juint la veillé. 
« Celles des Géuoia nvoiem leurs feux allumés, ne nous croyant pas si 
1 prés. Au poiut du iour, elles gagnèrent le large : je tes suivis, pre- 
k Dant tes devaul avec mes meilleurs vaisseaux, main d'assez luîn, car 

■ je laissois entre elles et moi un intervalle d'environ huit milles Dés 
n que les Génuis m'aperçurent, ils reviiérent de bord. Ma première 
a pensée fut que le maréchal vouloit me parler : mais quand je vis que 
a toute son escadre suitoît ce mouvement, et qu'elle faisoit des efTorts 
« pour me joindre, je ne doutai plus de sa véritable intention : je 

donnai le signal ; on fit force de voitcs et de rames pour l'aitaquer. 

1 Le combat s'engagea tiés-vivemeut, et dura quatre heures a»ec une 
a grande perle des deux eOtés : mais Dica et la protection de Saint- 
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et R cheval, aGa que le maresclial et sa compaigbe 
peussent eschopper par nulle voye, au cas que | 
peur ou par quelque advaoture pour se sauver M 
terre se retirast. 

Le maresclial qui voyoîd de loing toute celle or 
nance, n'avoil pourtant contre eulxnuj soupçon, 

I euidoît que ils se départissent en telle forme du 

['de delh , pour eulx en venir droict à Venise. Car ja 
B'eust peu penser que sans le dcfier, ou tuy fatr 

L sçavoir, luy veinssent par telle voye courir sus el ] 
aillir. Si exploicterent lanl leur erre les VcnitU 

I que en peu d'heures feurent moult approchez. A.<l^ 
les gens du mareschal qui en tel arroy venir le» ' 
rentjluy dirent que sans faillir les Vénitiens venc 
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( cicaut m'a oltaqué avec sa galère aiir laquelle il j aroit préf de iroi 

* ccdU homme*. Fendant plus d'une heure, j'ai eu à défendia ui 

■ capltane contre cette galéie el deux antres. L'entiemi est leatt 
«l'abordage; noue avons eu à rombaltre corps à corps sur moli 

* propre pont ; nous avons été assez heureux pour le repousser. Dn 

• seule de nos galères, celle de Léonard Momeuign , Fst tenue i noti 

■ secoure, et nous a dégagés, en chargeant les ennemis avec beaucon 

• de vigueur. La capîlane génoise éloit déjà hors de combat; rUe ■'« 
Il re.irée pouvant ■ peine faire manœuvrer vingt avirons. Si elle et 
« élé poursuivie, elle tombait entre nos mains; niab on n'a obéi 
•I aucun de mee siguaui, et je ne ponvois moi-même euireprendr 
a cette chasse, n'ayant pas a mon bord trente hommes eu éial d 
n combattre. .îi nous n'aviom eu affaire iju'à des Génois , la victoii 
n auroit élé bien plus complette, u 

Celle dernière phrase est le plus bel éloge ^ue Seao ponvoit f«îr 
[les Français vt de Souci cauL 
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contre eulx en trop mauvaise contenance d'amis : car 4 
ils estoyent tres-graed nombre de gens armez en toute 1 
ordonnance de bataille, les arlialestriers tous prests " 
de tirer, et les gens d'armes les lances droictes, et 
toutes choses apprestées comme il appartient pour ' 
assembler et pour combatre, Et pour Dieu qu'il y 1 
advisast, si que de son opinion ne feust mie decea,f 
par quoy se Irouvast surpris desarmé et despourveui 
Quand le mareschal veid la manière, et que c'es- 
loit à certes (') , adonc n"eut-il en luy que couroucer. 
Si feit hastivement ses gens armer> si peu qu' 
avoit : car mal en estoit garny. Et trop luy pesoit de 1 
ce que deux jours devant avoit congédié deux det 1 
naves de son armée toutes chargées de gens d'ai 
d'arbalestriers, et s'il eust cuidé ceste advanture biea j 
s'en feust gardé, mais jamais ne l'eust pensé. Et h tout j 
ce avoyent bien pris garde les Vénitiens, et pource le < 
surprirent à leur advantaige. Si meit ses gens lantost eft , 
ordonuance, et sesarbalestriers, si peu qu'ils estoyent, 
et tantost feit tourner vers les Vénitiens les proiies de | 
ses galées, et tout appareiller pour assembler, si be- 
soing estoit. Toulesfois il feit expresse defence que nul ' 
ne feist semblant de tirer à eulx bombarde, ne autre J 
traict. Car encores ne pouvoit du tout croire que en ^ 
mauvaise intention contre luy veinssent , et ne sçavoit j 
si ils venoient pour parler k luy pour aucune restitu- 
tion du faicl de Barut, si comme on luy avoit dict 1 
que ils s'en tenoient mal contents, ou pour autre , 



cbosc, si n 
cer débat. 



vQuloit nullement contre eulx commea- 
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Quand ils feurent assez approcbez, ailonc s', 
tcrent tout coys, pour eulx du tout mettre en 
de combatre, cumme il affieit en mer, et leurs i 
prirent à ployer , à ce <{iie elles ne leur nuisisseï 
à toutes leurs choses bien appointer. Semblabli 
estoit aiTcste le maieschal avec tous les siens, po 
mettre en arroy tout au mieulx que faire se pa 
Et adonc veid bien (jue c*estoit à certes. Si pria 
et enliorta ses gens que ils se défendissent vigo 
sèment. Car il avuit esjxtrîincc en Dieu que 
trcsfois leur nvoit aydë, à ce besoî 
leur fauldrojt point, et ainsi le manda en toul 
g aie es. 

QuandlcsVenitiensfeurenlbien mis en arroy, 
prirent î» naviger à effort tant comme ils pt 
vers le marescbal, et luy qui oncques ne ses 
semblablement veint de randon vers eulx. Si s\ 
rent iceulx Vénitiens , en disant Bataille , Batal 
avec ce saluèrent les nostres de bonnes bombari 
commencèrent les premiers. Mais nos gens ne lev 
cbiient mie, ains lancèrent vers eulx de bombai 
de traict sans nulle espargne. Si preirent à appr 
ainsi tirans les uns aux autres si druement que f 
pouvoit estre, tant que si près feurent que ils ve 
au pousser des lances, et que les galées s'en 
gnirent. Lors commença la bataille dure et asp 
mortelle, et à bonne lance les uns contre les a 
dont maints y perdirent la vie. Apres les lance 
trecoururent sus main à main à dagues, et à I 
et espées. Et là veissiez nos gens fort envahis et 
ment assaillis ; mais leur grand vaillance qui 
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fois et en tant de lieux s'estoit giandement démons- , 
tr^e, ne fut mie adonc amortie; ains tant vigoureuse- 1 
ment se defeodirent, que oncques gens mieulx ne le 
feirent. Si n'estoît raie le jeu esgal quant à la quantité 
de gens ; car pour un quatre y en eut des ennemis , et 
presques le double de navire. Si eurent les nosi 
moult à souffrir pour la foison de gens d'armes 
traict qui faut contre eulx. Mais comme i!s se comlia-' ] 
toient par grand vertu ce n'estoit merveilles s'il y ea \ 
eut moult d'occis et de navrez, et maints en versèrent 1 
le jour en la marine noiier tous armez avec les pois-' 
sons. Kt les veissiez saillir apertement, et courir paP 
grand vertu aux galées et au navire de leurs adver- 
saires, nonobstant que moult les grevassent les deux 
grosses galées qui les surmontoient de haulteur, qui 
trop leur nuisoit. Mais ire et desdaing de ce que se 
voyoient ainsi surpris accroissoient leurs forces et 
leurs couraiges, parquoy à merveilles s'advanlure- I 
rent pour eulx venger, si faisoient ià merveilles de ) 
leurs corps. Helas! et si esgaulx feussent de nombre > | 
comme tost feust la chose par eulx expédiée : maii'i 
trop estoit grande l'assemblée de leurs ennemis 
y avoit moidt bons gens d'armes souldoyers. Car 
les Vénitiens qui bien congnoissoient la vaillance et 
proiiesse du maresclial et de sa corapaignée , avoient 
pris gens d'eslite , tous les meilleurs que fioer i'ï i 



Longuement dura ceste bataille parlavigueurdenos 
gens, que les autres tascLoient à desconfire r mais il ne | 
, Jeur feut mie léger à faire ; car trop y trouvèrent grande 
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résistance. Si feiirent loulcs les gal<<es entH 
qui main à maîa se combatirent si duien* 
grande cru a uUé estoitde vcoir deux partirS' 
ques meUâict n'avoient les uns aux autres, i 
occisioD feust entre culx. Car aussi mortellcm 
tre-envahissoient, comme si ce fcusl pour la ti 
de père ou de mère morts , ou de perle per 
Et le tout par riniquite et l'envie de l'une dei 
comme dict est. Ha faulse envie, que tti as 
maies œuvres, et maints as livr^ à honte! M 
feras-tu mie de ce vaillant maresclial pour c 
ne jamais, si Dieu plaist. Car Dieu l'a en l 
Entre les aullres que vous diroye du dict pn 
bâtant, et de ceulx de la galee où son corps e 
fut accouplée à celle du capitaine des Veniti 
Dieu sçait comment luy et les siens vaillai 
feirent. Luy pour conforter ses lions combs 
eulx par son exemple , et pou r garder et defe 
bon chevetaine et seigneur. Ce n'estoit sii 
veilles à veoir, et leurs ennemis aussi moult 1 
roient. Car comme dict est, gens estoyent 
tres-esleus et esprouvez : mais nonobstant ■ 
de la dicte gale'e du mareschal , comme loup 
ou enragez, sailloient en celle du capitaine 
ment, et couroient parmy, faisans les traces 
coups, que si tost n'eust esté secourue mo 
eust eu de durée. Mais les dictes deux galéei 
et hautes qui aux deux lez (') la targerent i- 
au mareschal et aux siens trop d'encombrie 
là sus lançoient les ennemis à eulx qui mou 

(') La ; cBlés. — t') La targeienl ! X'ariilitQtH. 
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cirent. El à brief parler, à quoy plus long compté 
vous tiendroye? 

Bien l'espace de quatre heures dura ceste meslée» 
qui moult est grand merveille comment ce peut estre 
que tant durast. Ainsi comme oiiir pouvez feut moult 
dure ceste bataille, où le marescbal et sa gent si vail- 
lamment se portèrent, comme dict est, que en fin le 
champ leur demeura. Mais à dire toutes les vaillantises 
que cUascun endroict soy y feist, long seroit à ra- 
compter. Et pour l'honneur d'eulx et de leurs ligne'es, 
et pour exemple de bien faire à ceulx qui nommer les 
oiront , est bien raison que les noms soyent ramentcus 
en cest endroict des principaulx qui vaillamment, s'y i 
gouvernèrent. 

Le premier que par droict nommer debvons est leur 
vaillant cbevetaine le bon mareschal , par ta force (lu<- 
quel, hardiesse et sçavoir en eurent l'honneur. Là feut 
aussi le bon Chasteaumorant, qui de bien faire ne. s'y 
faigni t , comme il y parus t à luy et h ses ennemis , mcssire 
Louya de Culan , messire Jean Domc, messire Robinet 
Fretel, messire JeanleLonp,et desescuyers Guichart 
de Mage , Robert de Tlioligny , Regnauld Descam- 
bronne, Richard Monteille, Jean de Montrenart, Char- 
lot de Fontaines, Odart de la Chassaigne, et Jean 
de Ony, lequel en ceste bataille entre lesaullres y feit 
tant de sa part que il emporta au dict des amis et des 
ennemis à merveilles grand los. Et s'il y besongnabien 
y parut à son corps, lequel nonobstant que il feust 
bien arme', feut navré de plusieurs playes commi; mop-- i 
telles. Et avec les dessus dicts nommez plusieurs autres, 
qui long seroit àracompter, tres-vaillammenls'y por- 
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terent , et gentr^ilemcnt tous les François, et pli 
Genevois et autres. i 

fît à la parfin les ennemis qui )a cstoyftnt laa 
qui veirent que nonobstant tout leur elTurt et 
leurs cauteles, pour néant s'cITorçoient de [leS4 
le prews combatant , et que trop y perdoient degi 
moult sevoulurenl retirer s'ils eussent aulcunemi 
à leur honneur, et en gaignant ou recouvrant q 
chose de leur perte. AdonC tant sVfinrccrciil a 
encloiiirent entre eulx trois des galccs du man 
qui sur eulx tiop s'estoyent advanturi:es , et des > 
les séparèrent, et icelles trois tant pourmenere 
prises iesemmenerent, et laissèrent le champ au V 
conibatant à tout le demeurant de sa gent, qui 
honneur en doibt avoir. Toutesfois toutes ne aj 
lerentles galées des ennemis : car malgré eulx. 
teint une. Et les autres comme vaincus laissen 
place, et fuyant s'en allèrent retirer et ficher ci 
ville de Modon, dolens et mariis dont avoyeni' 
h leur intention. Et le mareschal et les siens de la< 
ne se bougèrent jusques à ce que ils en eurent pe| 




CHAPITRE XXVII. 

Comment le mareschal s'en alla à Gennes , irrité 
contre les f^enitiens ; et des prisonniers qui /eurent 
emmenez d'un costè et tt autre. 



Ainsi comme vou soyez demeura le champ de la ba- 
taille au preux mareschal à tout le demeurant de sa 
gent; et les Vénitiens comme vaincus se relirerent et 
Je laissèrent. Mais tant demeura dolent et indigné de 
ceste advanture , dont jamais ne se feust donné de 
garde, et de ce *jue ainsi avoit esté pris au despourveu, 
et aussidela perte qu'il avoit faicte de sa gent, que nul 
ne pourroit dire comment son cœur feut gros et enfltî 
contre les Vénitiens. Mais ceste trahison cuida-il bien 
venger. Si dict que à ce ne fauldroit-il point, si Dieu 
luy donnott vie. 

Si se partit à tant de la place, et environ soy ras- 
sembla ses gens et ses galées au mieulx qu'il peut. 
Mais bien vous promets que ils ne sembloient mie 
gens venans de feste ou danse : car à merveilles es- 
toycnt lassez, navrez et desrompus, et n'estoit mie 
de merveilles. Si les reconforta et visita par grand 
aihour et pitié le bon mareschal : et non pourtant 
quatre jours après la bataille dessus dicte, comme le 
mareschal tenoit son chemin droict à Gennes, rencon- 
tra deux naves des Vénitiens, sur icelles voulut en 
partie venger son ire , si les feit tanlost assaillir si du- 
rement que gueres ne durèrent, ains feurent tost 
,. 6 
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endurcis, et qui pour rien ne se duibvent doulûr^l 

délaisser bonne espérance, ne cUeoîr en descoofa 

Et iliasi souvent les recotifortoit , et iceulx preaoif 

grandecoosolation. 

Mais ne croyez mie que le bon vaillant marescl 
oubliast ses bons amisi pourtant s'il ne lesvoyoit^l 
s'ils estoyent encbartrez, comme souvent sont i 
bliezdcs princes, dont est piliâ, ceulx qui sont Si cai 
de leurs guerres pris et destruits. Xenny certes. MaU 
plus tost qu'il peut les envoya reconforter de faictj 
de paroles. Car arj^cnt assez et largement leurer 
et manda que de rien n'eussent mélancolie. Car il dc 
leur fauldroit jour de sa vie, dont ils feurent moul^ 
réconfortez. 



CHAPITRE XXIX. 






Comment les prisonniers mettoient peine par leurs 
letti es vers les seigneurs de France, tjue le marescfiat 
ne feist guerre contre les Vcjùiiens , afin que Ici 
délivrance n'en feust empeschée. 



si qu'il est de coustume que toute per- 
sonne qui se trouve en aulcune maladie ou désola- 
tion , cerche volontiers sa salvalion et santé , et 
cerche diligemment voye de la trouver ; iceulx par 
plusieurs fois vers Chasteaumorant a conseil se mei- 
rent, pour adviser qu'ils pourroient faire pour estre 
lirez bors de celle caige. Si en disoit cbascun sod 
boqadvis, et sembloit aux aulcuns que bon seroît 
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dVscrîre piteusement de leur estât à leur bon maistre 
le mareschal, que pour Dieu il eust pitié de ses bien- 
aimez geulils-hommes, et que il voulust aulcunement 
fleschir à sop grand et haulL couraige, nonobstant la 
grandeinjurefaicteàluyparlcsVenitiensjparquoypour 
compassion d'eulx qui en SRioyent destruicts et morts 
par advànture par longue dure prison , ou aultrcment, 
se voulust depoiter d'entrepiendre la guerre. Les au- 
tres disoient, que bon seroit que ils escripvissent aux 
princes de France , en les suppliant humblement pour 
Dieu que ils voulussent mettre paix et accord entre 
le m ares cb al et les Vénitiens, ou sinon ils estoyent 
perdus. Ces deux voyes leur semblèrent bonnes : mais- 
non pourtant les plus advises doubterent que la grande 
iie, propos et volonté du mareschal de faire guerre 
aux Vénitiens ne peust estre desmciîe, ne pour pitié 
d'eulx , ne pour quelconque prière de prince ,^ ne aul- 
trement, si n'estoit seulement par une voye, c'est A 
sçavoir par le seul commandement de son souverain 
seigneur le roy de Ifiiance, à qui de rien ne vouldroit 
dt'Sobeir, bien le sçavoient, et s'ils pouvoient advenir 
par leui'S prières et piteuses requestes que le Roy luy 
mandast esprcssément par ses lettres : par ce poioct 
seroient guairis. 

Tel appointement leur sembla bon, et à celle con- 
clusion se teinrent , et d'ainsi faire le conclurent ; et 
mesmement avec ce que ils se ayderoienl des autres 
^^ deux voyes dessus dictes. Adonc les veissiez tous en- 
Pscmble escrire Jettres au mareschal pour ceste re- 
Fqueste, dont l'un ramentevoit l'amour que autres fois 
Rtvoit trouva en luy, l'autre comment il avoit veu sa 
pgiandc pieté dcmonsticr par divers cas, l'autre assi- 
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moult excuser de ce faict, disans : que le l 
leur avoit faicl trop graod tort et dommaige à Bk 
et pris leurs bieos et marcbaodiscs. Ht avec ce , qo 
ils s'en venoienl vers luy pour luy diie et rcmons 
amiablement , et prier (jue restitution leur feist 
leurs biens, cjuc il leur courut sus, et premier 
assaillit. Et eulx comme conliaiiits se niciient ea • 
fense : pour laquelle chose Dieu leur avoit donné 
victoire, si comme il apparust. Et pource ne le 
debvoit sçavoir le Koy, ny nosseigneurs, nul nu) 
vais grë. Telles clioses et assez d'autres mensonger 
pour leur excuse dirent au fioy et à nosseigneurs 
mais n'en feur«nt pourtant creus, ne grand foy o 
n'y adjousta. Kt ainsi s'en allèrent à petite chère, « 
à froide responce. i 

Le mareschal qui par ses amis de par deçà enteodK 
ceste nouvelle, lesquels luy avoyent envoyé la cop{H^ 
des lettres que on avoit apporte'cs au Roy, en fec 
tant fasché que plus ne se peut, et lors luy sembl 
bien avoir aclioisun de mouvoir noise et débat conmi 
il dedroit aux Vénitiens. Et pour celle cause, et pool 
monstrer leur tort et mensonge, leur escrîvit les 1 
très qui cy après s'ensuivent, ausquels les Venîtïei 
n'osèrent oncques faire response. Et vrayement con: 
en armes il demonstroit sa .vaillance , et au gouven 
ment sa prudence, pareillement en escriture appai'oùij 
soit son sçavoir au contenu d'icelles, lesquelles pai 
luy sans autre feurent dictées, si bien, et en si i 
et notable style, comme on peulveoir, et comme nd 
clerc rbetoricien pourroit faire, selon le langaig^n 
plain et bien ordonné de quoy on doibtuser au devitfl 
du faict d'armes. Si pouvons conclure par ce qu'il I 
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nous appert, iceluy mareschal estie es grâces com- 
prises en sens et faicts vaillans tout remply. 
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CHAPITRE XXXI. 



Çy ensuit la teneur des lettres que le 
envoya aux f^enitîens. 



mareschal 



K Au nom de Dieu qui toutes choses a fiiicles , et 
qui cungnoist toutes personnes, et qui sur toutes 
clioses aime vérité et liait mensonge , je Jean le 
Maîngre , dict Boucicaut , mareschal de France et 
gouverneur de Gennes, à vous Michel Sténo duc de 
Venise, et Carie Zeni citoyen d'icelle cité, fais à sça- 
voir que j'ay receu la coppie d'unes lettres que vous 
Michel Sténo avez envoyées en France au Roy mon'l 
souverain seigneur, escritcs à Venise le pcnultiesraé 
jour du mois d'octobre dernier passé. Du contenu 
desquelles, si ce ne feust l'usance et coustume de vous, 
et vos prédécesseurs tenans le lieu que vous tenez , je 
me donnerois grand merveille, pource qu'elles sont 
toutes fondées sur mensonge , sans y avoir mis nul 
mot de vérité, et ausquelles j'eusse faict pieça res- 
ponse , si n'eust esté pour double d'empescher la delî^ 
vrance des François et Genevois , que contre droict et 
raison avez détenus prisonniers. El pour ce mainte- 
nant la vous fais , et rcspons aux articles contenus en 
icelles en la manière qui s'ensuit, 

« Et premièrement à ce que en vos dictes lettres est 
contenu que au mois d'aoust dernier passé, environ le 
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dixiesme jour, je courant par la marine c 
avec les Genevois , ay desrobt! les biens et c 
dises de vos Vénitiens estans k Barut , et qu'il ne | 
fita point que par vos Vénitiens m'eust esXé tUct 
dicts biens et niaichandises cstre leurs, et d'aut 
Vénitiens, et queenoultreayprins aultresvos navi 
je vous respons, que il est vray que quand les amb 
sadeurs que j'avois envoyez devers le roy de Cyj 
eurent faict la paix , et je me trouvay en Cypre av 
l'armée que adonc avoyc , non voulant perdre 
saison , regardant le tort et oultrâige que le Souldl 
avoit faict aux marcbans, et biens des Genevois, 1 
au conimun de la cilé de Genncs, ( laquelle cité j'^ 
en garde et gouvernement pour le Koy mon souveraH 
seigneur, ) et que à bonne et juste cause j'estoye t 
de faire guerre et dommaige au dict Souldan , et ji s 
pays et subjects, ayant volonté d'aller en Alexandri 
et pour le temps et vent contraire ne pouvant accon 
plir le désir que j'avois , je deliberay d'aller es pan 
de Syrie, où je les trouvay bien advisez de la venot 
de moy et de mon armée , par les lettres et messaîgei 
que vos Vénitiens leur avoyent envoyé , qui estoîfl 
contre Dieu, contre loyauté, et contre tout ce c 
bon Chrestien doibt faire, 

« Et environ le jour que en vos dictes lettres ea| 
contenu, veins descendre au dict lieu de Barut, ootl 
près. Paravant ma quelle descente voyant une grî 
perie partant du port , envoyai une de mes dictes 
galées après elle, et feut prise et emmenée la dicU 
griperie , laquelle estoît de vos Vénitiens, qui pam 
l'ordonnance de vostre conseil deNicocie estoit alléafl 
plusieurs jours avoit au dict lieu de Barut, pour faireli 
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à sçavoir aux Sarrasins la venue de moy et de ma 
dicte corapaignée. Et neantmoins peu de temps après 
que je l'eus faict prendre, pour monstrer amitié en- 
vers vous plus que tenu n'y estoye, feis délivrer la 
dicte gripperie et les hommes qui dessus estoyent, 
sans leur faire nul dommaige en lavoir, ne en leurs 
personnes. De laquelle cliose je fais grande conscience, 
et que tous les Vénitiens et gens qui estoyent dessus 
ne feis pendre ou jecter en la mer, pource que 
l'œuvre que ils avoyent f'aicte et faisoient estoit trais- 
tresse à Dieu et à la chreslicnté. 

« Et quant aux biens et marchandises qui au dict 
lieu de Barut feurcnt trouvez , il est bien à penser et J 
doibt-on croire fermement que puis que vos Véni- 
tiens y avoient faict sçavoir ma venue, comme dict ' 
est, qu'ils avoient bien pourveu à lever les biens et 
marchandises que ils y avoient. Et bien est vray que' j 
nioy estant à la terre comme en terre d'ennemis, 
abnndonnay à prendre ce qui s'y pourroit trouver : 
laquelle prise feut petite, pour ce que il s'y trouva 
peu. Apres laquelle prise et demeure faicte en la 
ville , l'espace et temps que le cas le requiert , ayant 
faict bouter feux par la dicte ville , me retiray en mes 
galees, sans ce que moy estant en la dicte terre, ne 
moy retiré en mes dictes galees, feust pour lors à 
moy venu homme quelconque Vénitien , ne autre 
pour eulx, me demander nulle restitution de biens, J 
ne de proye qui y eust esté prise , comme menson- 
geusement l'avez escrit. Car Dieu sçait si elle m'eust i 
esté demandée , que de bon cœur et de bonne vo- 
lonté eusse faict restituer ce que de raison eust esté. 
Pource que je n'avois intention ne volonté de porter 
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dommaige à vos Vcnitietis , ne aulres Clift 
mais tant seulement au tlict Souldan , ses 
sut>jects , ausquels javoye la gueire. 

n Et à ce que vous adjoustcz que tantost an 
prise de Barut j'ay pris autres vos naves , si ne'! 
comme <lîct est dessus , vostre usance accon 
d'cscrire st dire mensonges plus que nulles 
geus et nations qui soyent , je me donnerois i 
merveille. Car vous niesmcs sçavez bien, 
bien sçavoir que le contraire de ce que avez t 
est la vérité. Et tontcsfois si j'eusse voulu j'en 1 
vois assez prendre. Car à Lcscandeluur , fi Fai 
gouste, k Kliodcs, tant à mon aller, comme li n 
retour, et en plusieurs autres lieux sur la marine, I 
h lacoste de Syiîe, comme ailleurs, j'ay assez tro 
de vos naves et aulres vos navires en grand noml 
lesquels estoyent bien en ma puissance don tairt 
que je vouloye ■ mais par tout où ji' les ay Irou' 
je les ay traîctées aussi bien ou mieulx que si 
feussent navires de Genevois, 

i< Et quant à ee que en vos dictes lettres est conte 
que environ le septiesrae jour d'octobre dernier pa 
moy accompaigné de onze galées me Irouvay aut 
de Modon, et que là vous Carie Zeni, capitaine 
galées des Vénitiens, deiiberastes de vous monsi 
amiablemenl k moy et à mes galecs, pour vous c< 
plaindie et requérir salisfaction des clioses qui 
moy et ceulx de ma dicte compaigne'e avoyent i 
ostées k Barut et ailleurs aux marcbans Vénitiens 
que lors moy et mes galées tournasmes les proiies 
contre vous, et les vostres monstrans et Icnans i 
niere d'ennemis. Et que vous ce voyant , comme c 
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traînct , et ne pouvant autrement faire , feistes le sem- 
blable vous et vos galées enconire moy et les miennes, 
et tant que par mon default et coulpe feust dure ba- 
taille entre les parties , en laquelle bataille feurcnt 
prises trois de mes galées, et les autres se raeirent à la 
fuite. Je vous respons en la manière qui s'ensuit : il 
est vray que au retour de mon voyage je m'en veîns 
vers Rliodes, duquel lieu de Rliodes je partis avec 
onze galëes pour venir en ma compaignëe. Et ces 
miennes galées, pour le long voyage que faict avoye, 
où j'avoye eu et laissé plusieurs de mes gens morts, 
blessez et malades, estoyent tres-mal armées, tant de 
mariniers, comme de compaignons, arbalestriers, et 
encorcs moins de gens d'armes. De laquelle chose pour 
les mieux armer, ne appareiller, nonobstant que biea 
l'eusse peu faire de gens, comme vous sçavez qu'il y 
en avoit beaucoup et de bons au dict lieu de Rliodes, 
je ne me soucioye. Pource que je n'avoye soupçon en 
mon retour de vous, ne d'autres Chrestiens, que je 
lenois tous amis; et par especial de vos Vénitiens, 
pour les belles bourdes polies, et p.iroles mensongères I 
que vous Carie Zeni m'aviez dictes et par plusieurs fois 
mandées, combien que je sceusse bien que es dictes 
parties de Modon vous estiez avec les galées des Vé- 
nitiens. 

« Ainsi doncques accompaigné des dictes onze gale'es, 
m'en veins mon chemin pour venir droict arriver au 
dict lieu de Modon , devant lequel lieu , c'est à sçavoir 
en l'isle de Sapience, moy et mes dictes galées jec- 
tasmes le fer le sabmedy sixiesme jour du dict mois 
d'octobre, cuidans eslre en lieu d'amis. Et pour don- 
ner à cbascun congnoissance de la volonté et intention 
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ferme que j'avoye de non oHcnsrr nulle de vo^H 
ne naves, ne autres choses vénitiennes, et qt 
j'eusse eu autre volonlt? et intention, je TeuBse 
peu faire : il est vray que peu de jours avant que 
rivasse au dict lieu de Sapience, j'avois licentîé c 
galées de Scio qui estoycnt en ma conipaign^^ 
galée et une galiotc du seigneur de MelelÎQ , une g^ 
et une galiote de Fera , une galée du seigneur Des 
une autre de mes galées que j'avois envoyée en Aieti 
drie, et deux ou trois galiotes. Toutes lesquelles | 
lées et galiotes , si j'eusse eu envers vous autre vololt 
que bonne , j'eusse amenées avec moy. Car il ne le 1 
failloit que commander. Et eu oultrc le jour ) 
que je arrivasse au dict Heu de Sapience, nioy esU 
au cap Sainct Angel, me veinrent trouver deux ( 
naves de mon armée bien fournies de gens d'armetl 
arbalestriers i en l'une desquelles cstoyent bien btq 
cent hommes armez ou plus. Lesquels gens d'arœei'fl 
aibalestriers , si j'eusse voulu, je pouvoye prendrai 
lever , et les départir sur mes dictes galées à nia s 
lunté. Et d'antre part, eu ce mesmc lieu , près du d 
cap Sainct Ange, veint un voslre brigantin, oU i 
perie de Candie, un peu devant le jour, arriver h t 
galées, cuidant que feussent les vostres , lequel app 
toit plusieurs lettres à vous Carie Zeni , et à ceulx Ij 
vostre compaignée. 

K Le porteur desquelles estant sur ma galée, eticel| 
lettres baillées en la main de mon patron , me dfl 
manda mon dict patron que je vouloye qu'il en feist, 
auquel je respondis que je vouloye qu'il les luy ren- 
dist sans les ouvrir, et que je ne vouloye point que à 
luy ne autres Vénitiens quelsconques , ne à leurs 
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biens feust aulcuncment faict tort ou desplaJsir, et 
qu'il le licentiast courtoisement. Et ainsi feut faicL 
El encores celle mesme nuict que j'airivay au dict 
port de Sapience , peu après ma venue , veint une 
vostre barque, aux gens de laquelle nioy faisant parler 
par aucuns des miens , et demander des nouvelles^ 
fout par eulx respondu , que vous Caile Zeni estiez h - J 
tout onze gale'es à Portogon , et que deux grosse» 
galees estoyent à Modon , avec plusieurs autres na- 
vires gians et petits, de l'une desquelles grosses galées 
celle mesme barque estoit , comme ils dirent. La- 
quelle barque , après toute courtoisie à luy offerte, 
je feis courtoisement licenciei'. 

(■ Et le lendemain , qui feut le dimanche septiesme 
jour dessus dict, me partis bien matin du dict port 
de Sapience avec mes dictes galees, pour m'en venir 
mon chemin devers Gennesj en volonté de lever au 
port de Ion eaîie, dont mes dictes galées estoyent mal 
fournies. El ainsi comme je feusse allé deux ou trois 
milles tiiant drnict au dict lieu du port de Ion , pour 
lever eaile, comme dessus est dict, vous monstrates 
vou.s Cai'le Zeni à tout onze galées parties du dict 
litu de Portogon, et allant vers Modon, en quoy je 
ne pris nu! soupçon. Auquel lieu vous ayant faict 
comme nulle demeure, vous apparustes derechef, et 
monstrastes à tout vos dictes onee galées, et à tout 
les deux grosses dessus dictes qui paravant ne s'es- 
tuyent à nous monstrées, en laquelle chose ne preins 
semhlablement soupçon ne pensée aulcune , fors que 
de veuir amis. Et mes galées, comme dict est dessus, 
estant petitement armées, et parce pouvans peu ex- 
ploicter de chemin, moy n'ayant aussi en ce trop 
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^^B^ gi-ande votonti^, pouice que lors je m'appM 

^^^1 vous estiez party puur prendre vo&tie chemi 

^^^1 à Venise, ou que vous aviez volonté de p 

^^1 faire parler i moy , vous qui la tratûsoa el m. 

^^^1 que aviez intention de faire aviez lungnemen 

^^V exploictastes de chemin en telle manière qai 

^^V d'espace feustes bien procliain de moy et de ix 

^^P galëes. Laquellevostrevenuë jcvoyantliastive 

et sur ma dicte compaignée, et aussi voyant v 

onze galées et les deux grosses venans en ba 

ordonnance, chargées outre ce qu'il est de c 

Ide très-grand nombre de gens d'armes, dont le 
harnois et personnes se pouvoient claircmet 
ayant aussi faict tous bahillemens qu'il co 
guerre et bataille, et mesmement vous Car] 
tout vostre galée eslre mis au milieu des die 
grosses pour vostre plus grande seurelé, Vi 
outre venir avec vous sept ou liuict Itriga: 
palestarmcs de naves fort chargées de gens 
et d'arbalestriers , qui ne semhloit pas ma 
venir demander aulcune restitution, commi 
dictes lettres est escript : maïs droicte ms 
manifeste semblancc d'ennemis, qui sans p 
sans aucune sommation ou requcstc à ii' 
pourveus veniez courir sus. Mesmement 
terre selon la marine faisiez venir grand no 
gens d'armes, tant de cheval, comme de j 
laquelle terre nous estions prochains. 

n Comme contrainct et par pure nécessité? 
ner les proiies de mes dictes galées contre vc 
fendant premièrement que par nulle de mi 
ne feusl faict offense à vous ne à aucun des vi 
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bombardes, de traict, ne d'autres armeures ou habU- 
lemens, ne autrement en aulcune manière, jusques k 
ce que de moy en eussent signe ou commandement. 
Laquelle deffense feut bien observée. Mais vous qui 
la volonté tiaistreuse de lon^ temps aviez en voslro 
couraige, qui à ce faire aviez mis toute diligence et i 
cure; et pour celle cause aviez pris et mis sur vo»J 
dictes treize galées et sur vqs brigantins ou pales- 
tarmes dessus dicts très-grand nombre de souldoyers, 
de gens d'armes, et de traict, tant de ceulx de Mo- 
don, de Coron, comme de ceulx qui debvoient aller 
à la garde de Candie, et aussi de ceulx qui estoyent 
es navires qui pour lors estoyent à Modon, dont il 
en y avoit très -grand nombre, comme dessus est 
dict, en grande ordonnance, avec bombardes, arba-i 
Icstriers, et autres choses à bataille nécessaires, avant 
que mes dictes galées peussent estre bien en arroy^ 
ne que ce peu de gens que j'avoye peussent estre ;| 
armez, qui encores ne l'esloyent, pour l'espérance 
que jusques lors moy et eulx avions eu envers vous 
d'amitié, et non de inimitié, me veinstes courir sus 
et investir. 

e Voyant laquelle chose, je feis signe et commande- 
ment à tous les miens que chascun feist à son pouvoir, 
commeen telcasappartenoit. Puurquoy tous ceulx qui 
en ont oliy ou orront parler, et qui à vérité adjous- 
tent foy et non à mensonges , peuvent clairement 
veoir et appercevoir que de vostre tres-malicteusQ 
volonté' et trahison pourpcnsée, non pas par con-* 
traincte, comme fauhement est contenu en vos dictei- J 
lettres, entrastes et esmeutes la bataille, et que moy: J 
et les miens par vostre default et coulpe, et non j 
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par la mienne, enirasmes ea icrlle balaMH 
conLraincU et défendeurs. Mefittiempnt que t 
taille dessus dicte j'eusse désirée, je vous f4M)S9e 
tost allé trouver à Portiong, oîi vous n'avwz 
onzegnlécs, fjue je n'eusse vous laisser fortifier 
dicteii deux grosses, et des brigantins ou palestan 
dessus dicls. Laquelle chose m'estoit assez léger 
faire , si j'en eusse eu la volonté. 

« Et touchant ce que en vos dictes lettres est escri) 
que après la dure bataille entre nous feurent pril 
trois de mes galées, et les autres se meircnt à la fuit 
De la dureté de la bataille, je m'en rapporte à t 
qu'il en fcul, et à ce que vous Carie /<eni, si voiM 4 



%'ouliez dire la vérité, en pourriez 



dire, 



qui sçan 



nue deux fois le jour par ma galée la vostre feiit t 
rue et mise comme à desconfiture. Kt si la I 
eust esté à partir à nous deux, et que ma galëe a'eiMI 
eu à autres galées à faire qu'à la vostre, si je Vm 
l^eremenldepeschée : nonobstant vos traistreux poi 
pensemcns et dessein de longue main, tant en gratis 
nombre de gens d'armes, d'arbalestriers, comme ad 
très choses, oultre le nombre et usanceaccoustuK 
comme dessus est dict. 

« Et quant aux prises des galées , il est vray que ï 
mes galées feut prise une des vostres , et par va 
galées feurent prises trois des miennes. Et se debrroiM 
on donner grand raei-veille, que vous qui] estiez i 
nombre de gens comme je croy trois fois plus qntfi 
nous n'estions, et en nombre de navires plus que Wa 
double, et qui de faict à pensé aviez appoincté vostrsl 
besongne, nous estans impourveus et mal fournis " 
et non sçaiclians, ne ayans aulcun soupçon, toute^l 
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nos galees par les vostres ne feurent prises. Mais DiS^^JK- 
qui k tard laisse trahisons et uiauvaistiez accomplir 
à ceulx qui les entreprennent, nous garda et défen- 
dit, avec la peine que nous y ineismes, que vostre 
orgueilleuse et traislresse intention ne veint à eflect, 
a Et quant à la fuite que vous avez escripte par mes 
autres galees avoir esté faicte, je me donne grande- 
ment merveille, comme d'une cliose oîi il y avoit tant 
de gens; et dont la vérité peidt estre si clairement 
sceiie, comme de ce vous osez si apertement mentir. 
Car vous Carie Zeni et vos galees, feiistes celles qui 
après que nous fcusmes départis d'ensemble, (laquelle 
départie feut faicte principalement par vous et par 
giand paît de ceulx de vostre compaignée, de tout 
vostre pouvoir, lors que nous estions les uns devant 
les autres,) lionteusement et à grand vergongne vous 
allastes retirer en vostre port de Modon , nous tous- 
jours demeurans en nostre place jusques à ce que vous 
feustes au dict port. Et de nostre place nous ne bou- 
geasnies jusques à tant que par vostre entrée faicte au 
dict port, eusraes perdu la veiie de vous. Laquelle 
cliose à vous et à tous ceulx de vostre dicle compai- 
gnée doibt estre reproclie'e à une très-grande lascheté 
de couraige et défaillance d'honneur. 

« Et pour venir à la conclusion de ceste mienne 
lettre, je dis ainsi et le veux maintenir, que au cas 
que vous Michel Sténo auriez donné à Carie Zeni, 
congé, licence ou commandement d'avoir faict ce 
qu'il a faict encontre moy et ma dicte compaignée, 
eu esgard à la bonne paix qui esloit entre le commun 
de Gennes et le vostre, que vous avez faict comme 
faulx traistre et mauvais, ensemble tous ceulx qui le 
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VOUS ont conseillé. Et au cas que voos * 
l'aun«z faict sans le congé ou commandeineiit a 
Micliel StCDO, qui est voslre Duc et supérieur, 
de vous le semblable que de luy et de tous ceuli 
le conseil vous en auroicnt donn*^. 

« Et pour ce qu'il est d'usance que toat gei 
iionimo cxlraict de franche et doLIg ligni^ , «ti 
vouloir mettre à clairté et ellect les choses par 
parlées, par espectal touchans son honneur, et ( 
moy qui sçay la vérité de ccstc chose le veûîl ae 
blableraent faire, pour monslrer la faultc et coul 
à ceulx qui l'ont desservy, et afin que ceste mauvai 
tié congnuë, chascun se garde doresnavant d'en An 
une pareille, ou autre , je dis et diray et veiiil proc 
ver et maintenir, comme tout noble homme doQ) 
faire, que toutes les choses que vous Michel Steai 
avez escriptes au Roy mon souverain Seigneur, oij; 
que vous, et vous aussi Carie Zeni pourriei avoi 
escriptes à autres, ou dictes touchant ceste matien 
au contraire de ce que en ceste mienne lettre t 
contenu, qui est la pure vérité', sont faulses et ibau-^ 
vaises mensonges, et que faidsementel mauvaisemenCl 
avez menty, et mentirez toutes les fois que au contraire! 
en escrirez ou direz anlcune cliose. El pour prouverJ 
et monstrer que ainsi soit, je vous oHre, s'il y a nu{l 
de vous deux qui veuille ou ose dire le contraireji 
de luy monstrer de mon corps contre le sien par I 
taille, et luy faire confesser et recongnnistre à l'aide I 
de Dieu la vérité estre telle comme je la dis. Et si 
party nul de vous deux n'osoît prendre, comme je i 
croy; pour monstrer plus grande preuve de ma bonne 
raison et verîlé, me confiant entièrement en Dieu. 




«n nostre Dame, et en monseigneur sainct George, je 
vous ofire moy cinquîesme combatre lequel que ce 
sera de vous deux luy sixiesme, moy disiesme celuy 
de vous luy douziesme, moy quinziesme celuy de vous 
deux luy diximictiesme , moy vingtiesme celuy de 
vous deux vingt-qualriesme, ou moy vingt-cînquiesme 
celuy de vous deux luy trentiesme. Par ainsi , que 
tous ceulx qui de vostre costé seront soyent tous Vé- 
nitiens, et que ceulx de mon costé soyent François el 
Genevois, Pource que aux François et Genevois en- 
semble avez faicte la trahison que faicte avez. Et pour 
estre teneur de la place et juge de cesle bataille , si de 
voslre part l'osez faire et accomplir, je seroye con- 
tent plus que de nul autre que ce feust le Roy mon 
souverain seigneur, si de sa grâce le vouloit faire. 
Et au cas qu'il ne vouldroit, ou que vous ne le voul- 
driez accepter, de quelque autre roy cbrestien que 
voudriez eslire ou cboisir, j'en seray content, et sem- 
blablement de maint autre moindre que roy. Et si 
la bataille s'accomplit, comme si fera, si Dieu plaist, 
si par vous ne default, mon intention est que chas- 
cun soit armé de telles armes et liarnois comme il 
est accoustumé de porter communiîment en guerre 
et batailler sans autre malice ou malengin desraison- 
nable. 

Il Et si nulle des dictes deux offres ne voulez accepter 
ne accomplir, pour ce que vostre guerre et vos œuvres 
avez tousjours plus jTratiquées par mer que par terre, 
je vous offre et suis content que l'un de vous lequel 
que vouldrez prenne une galée, et moy une autre, 
veiie premièrement la vostre par aucuns des miens 
à ce de par moy commis, et aussi la mienne par 
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aulf» des voctrvs que Touldrez seroblablci 
commettre , afio que les dictes fialées sojeat âea 
bUlilei, et que icdles gal<^ diucun puiœ 
M volonté, en lt.'l nombre et quantité de gens 
bon lay semblera. A la cdarge que tous ceulx d*i 
Tosire galée iojrent Vénitiens, et ceulx de ia 
Ptanfois et Genevois, pour les cauR-» dessas 
Et que en certain lieu par nou accordé noaa 
TÎonfà toutes nos dictes deux galées, poorcoi 
jusques à tant que l'une d*icclles par l'autre soit 
trée et vaincue. Toulesfois avant que la dicte bal 
se face , je vouldrois avoir bonne seurete , ({Dc 
nulle manière par vous, ne par vo&tre pourcbas, 
cultemenl, ne paloîsement, fors seulement par la 
lée qui seule à moy se dcb\Toit conibatre, et 
les gens qui dessus icelle seroyent, ne me soit faict a| 
fense, et semblablement je le vous veulz faire. 

n Kt si l'une de ces trois offres vous est agréable, 
vouldioye que l'eOet d'icelte que mieulx voaldri 
feust brief. Pource que tout faict de guerre et < 
baLaille se doibt plus mener par œuvres que par n 
rôles. Et eiàe vostre responce, à l'aytle de Diea, c 
Noslre Dame, et de monseigneur sainct George, « 
bref je seiay prest de l'accuniplir. Et pour moastri 
que ceste chose vient de ma ccrlaine science et pai 
volonté, et que j'ay entier vouloir et parfaict désir d 
l'accomplir à mon loyal pouvoir, j'ai scellé ces letl 
du seel de mes armes; faîctes et escriplcs au paii 
royalà Genncs, le siiiesme jour de juin i4o4- » 

FIS DE LA SECOHUE PARTIE. 




LE LIVRE 

DES FAICTS 

DU MARESCHAL DE BOUCIGAUT. 
TROISIESME PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

€y commence la troisiesme partie de ce livre, laqtu 
parle des faicts que le mareschal feit depuis la I 
^^. temps que il f eut retourné du voyage de Sjrt9 \ 
^^iusques à ores. Premièrement parle des seigneurs 1 
^^ùaliens qui desiroient avoir Vaccointance du ma-^ 1 
^L^resckal, pour les grands biens que ils oyaient dire * 
• ' delujr. 

AraKs qae ces clioses feurent toutes appaisées, et 
que le mareschal esloit à séjour à Gennes, comme la j 
renominée feust ja grande en toutes parts de ses vertu* J 
[]t Liensfaicts, et toute Italie en fcust plaine, feuren|l 
aulcBns seigneurs du dict pays, qui moult l'aimcrent» T 
et désirèrent son accointance. Kntre lesquels feut le ' 
seigneur dePadoiîe, qui moult estoil de grande bonté, 
raillant aux armes, el bien morigéné ; et pour ce ai- 
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nioit-il le mareschal. Car comme dict 
commun , cltascun aime son semblable, 
grand amour qu'il luy portoit, et le désir tju'ij « 
de le voir, veinl vers luy à Gennes, après ce qufti 
plusieurs fois luy cusL escript. Si le rcceut le mi 
chai à graiil honneur, et moult grand diere luy 
Lac^^elle il eut tant agréable, et tant le prisa et 
que tous les Fiançois prît à aimer pour l'amourj 
luy. Kt adonc le bon loyal mareschal, qui tousii 
taschoit à accroisire l'honneur et le bien de son 
vcrain seigncnr ]e roy de France, ne musa mie : 
tant saigement se gouverna avec le dict seigai 
Padoiie, que par ses bons admonestemens feit 
qu'il deveint homme du Roy, et recongneut de 
seigneurie de l'ailoiie et de Vérone, qui sont 
grosses citez, et de tout son pays, et en feît hooi- 
maige au Roy en la peisonne du mareschal, lequd 
le receut joyeusement. 

Sembiablement comme avoit faict le seïgneai 
Padoiie, se tira devers le mareschal, pour la rérn 
mée de sa grande bonté, la comtesse de Pise, et son 
fils messire Gabriel Marie, et de leur volonté' et 
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propre 
mouvement feirent hommaige au Roy en la personne 
du mareschal, de la seigneurie de Pise et de tout le 
comté. Et moult se oiTrirent à luy faire tout le service 
que faire luy pourroient, si besoing en avoit. Et il les 
en remercia grandement, et moult les bonnora et 
festoya tant que avec luy feuient. Si doibt bien avoir 
cher tout roy ou prince tel serviteur, et loyal lieu- 
tenant et chevetaine, qui tousjours est en soin d'ac- 
croistre, augmenter et multiplier lepreuet l'bnnneBr 
de son seigneur. 







CHAPITRE II. 



Comment le jeune duc de Milan entreprit guerre au 
mareschal, dont mal luy en ensuivit. 



EhvikoN ce temps advint que le jeune duc de Mi- 
lan, et son frère le comte de Pavie, après la mort de 
leur père, qui avoil esté le premier duc de Milan, pri- 
rent contens aux Genevois, tant que ils les asi^ailliient 
de guerre , et avuient à leur solde et en leur ayde Faciti J 
Kan, lequel comme assez de gens sçavent a esté long 
temps et encores est le plus grand chevetaine de gêna 
d'armes, et le plus renommé et craint qui soit, ne ait 
esté en Italie bonne pièce a, et qui meilleures gens 
soubs soy communément a. Mais nonobstant sa force 
et hardiesse, et tout ce que il peut faire, ne toute la 
puissance du duc de Milan, grande grevance ne re- 
ceurent mie de eiilx les Genevois. Car leur bon clie- I 
Tetaiue cl gouverneur bien les en sceut garder. Car 
n'avoient mie k faire à enfant ; mais à celuy qui tout 
duict et maistre estoit de mener telles danses, et qui 
peu les craignoit. Si feit asscmble'e contre culx tantost 
le marescbal, et n'attendit raie que ils le veinssent 
cercher, ains alla sur leur pays, et par telle vigueur 
prit à faire cç que à guerre appartient que toute leur 
terre espouventa , et en peu de temps leur porta grand 
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lige. 



Et pour dire en brief comment la chose feut déme- 
née, et puis terminée, car long procès seroit à tout 
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dite , et h racompter toutes les envahies et TaicU «l'en 
eulx, Us se trouvèrent par plusieurs fois maio & mi 
ensemble. Mais sans faillir oncques n'assembUat 
que ce ne feust tousjours au pire et au grand doi 
luaige du duc de Milan, et <|u'il n'y perdist mouJt \ 
SCS gens. Et malgré toute sa tteflence le mare&cbal ■ 
assiéger ses cbasteaux et foileresses, et par rorce4 
de bel assault en preit plusieurs, quoy que îlsJ 
défendissent de toute leur puissance , et qae 
maintes fois Facin Kan veinst sur eulx pour cuitfa 
lever le siège : mais tout ce rien ne leur valoil. Poi 
laquelle chose tant y feit et tant y cxploicta le i 
reschal, que à brief parler le duc de Milan fcat to< 
joyeux de pourchasser la paix, à laquelle moult I 
peina avant qu'il la peusl avoir; car a son gr^id loi 
la guerre avoit commencée. Toutesfois à la parfin J 
mareschal, qui en nul cas n'est trouvé desraisonnabl 
s'y condescendit. Et ainsi feust faîcte la paix entrv] 
duc de Milan et les Genevois, au profict du Roy, 4 
à l'honneur du mareschal, et au bien des Genevois» 



CHAPITRE III. 

Comment le mareschal laboura, afin (jue il pa, 
nictlre paix en l'Eglise, çue les Genevois se decl* 
raSicnt pour nostre sainct Père le Pape. 

EftTRE les autres biens que le mareschal dont noi 
parlons a faicts sur terre, ne faict mie à oublier, ma_ 
il ramentevoir , comme cliose à tousjours digne d* 
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grand mémoire, la grand peine et travail, et mise de 
" ses propres deniers , que il a employez pour le bien 1 

■ de la chresiienté au faict de l'Eglise, en laquelle ja par ^ 

■ Si lung^ temps, dont c'est dommaige et piti^, a eu et 1 
t encores a douloureux schisme et division, comme i 
i cliascun sçait. Et qui est celuy en vie aujourd'liuy ^ 

prince ne autre qui plus ait travaillé au bien d'uniua 1 
et paix que a le dict mareschal? Certes nul. Et c'est ■] 
chose notoire. Et pour venir à celle fin, c'est à sça-'H 
voir de paix, comme très- dires tien, prudent et saige^ H 
a tenu subtile manière de ce qu'il luy a semblé que H 
bon feust à faire, comme sçavoir se peut manifeste- U 
ment. Mais afin que le temps advenir ses faicts soyent'4 
tousjours cause de bon exemple, il est bon que cy so^fl 
représente' tout au long. • ■ 

Il est à sçavoir que après que le maresclial feutfl 
retourné du voyage de Syrie, comme j'ay dict cy^ 
devant, quand il se veid un peu à repos, luy qiâJ 
oncques temps n'employa en oisiveté, voulut adonc'l 
vacquer à mettre à efTect le bon désir que tousjours J 
avott eu en l'esprit, C'estoil de trouver voye comment I 
union et tranquillité peust estre au faict de l'Eglise. 
El pour à ce advenir, se pensa que moult grand bien 
seroit s'il pouvoit tant faire que il peust advenir à 
deux conclusions. L'une estoit qu'il peust à ce tourner 
les Genevois , lesquels croyoient en l'antipape de 
Rome , que ils se déclarassent pour noslre Sainct 
Père, et luy rendissent obéissance. L'autre conclusiou^ ■ 
estoit, que il se peust tant travailler que nostre dict 1 
Sainct Père, pour le bien de paix en la chrestienlé, ' 
feust d'accord de céder toutes les fois que on auroit 
trouvé voye, ou par force, ou par amour, que l'an- 
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tipape cedast. Si advisa temps et lieu 1 
que il peut de arraisonner les Genevois de cesG 
Et un jour assembla à conseil tous les plus saigc 
les plus sufGsans gentils-hommes, bourgeois et n 
clians d'entre eulx. 

Là leur prcint à dire par moult belles et sai 
paroles, que il leur avoil à proposer aulcunei 
lesquelles le grand amour que il avoit à mh 
mouvoit à ce faire. Si ne voulussent avoir à 1 
que il leur diioil; ains leur pleust le recevoir 1 
bonne fin et intention qui le mouvoit. Lors corn 
cea à dire tout ainsi que le bon pasteur qui a le g 
vernement de ses brebis doibt avoir soin rie pn 
garde que elles ne se fourvoyent; luy qui estoït t 
bly, encores qu'il n'en feust digne, pour estre 1 
garde et gouverneur, avoit grand pitié de Ce que j 
si long temps avoyent este' endormis en l'erré 
encores y perseveroient, de croire, obéir, et adjont 
foy à l'antipape de Home ; mais par advauture c 
parce que suflïsamment n'avoyent mie le temps | 
esté informez de la vérité' du fiiict comme on avoit ê 
en France, et pource les en vouloit informer. Et q 
près ce qu'il auroit faict son debvoir de les faire- ê 
tains de la veril^, d^ laquelle chose s'il ne le faisoîM 
feroit grand conscience, et s'il ne les enhortoît'1 
leur sauvcment, comme il debvoit, ilsferoientnei 
moings par eulx, quand tout dict leur aurt 
bon leur serableroît. Car à chose qui touche l'ame-^ 
la conscience, on ne doibt homme contraindre 
force , ne aussi faire ne le vouldroi!. Car ce doibt veùj 
de pure franche volonté, nyDieuneveull estre serv« 
force. Et que à tout le moins il en seroit quitte etf 
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vers Dieu , quand son pouvoir et debvoir auroit faict 
de leur sulSfiamment monstrer et dire. 



CHAPITRE IV. 

Comment le mareschal assembla à conseil les plus I 
saiges de Gennes , et les paroles <}ue il leur dit sur \ 
le faict de l'Eglise. 



Adowc le mareschal comraencea à parler, et prît sa 
narration de's le commencement duschisme, et dict, que 
comme ceste douloureuse pestilence en l'Eglise, qui ja 
avoit duré l'espace d'environ trente ans, dont c'estoit 
grand meschef, commenceast du temps et au vivant du 
Ires-clirestien et saigeroy Charles cinquiesme du nom, 
lequel par les mérites de sa juste vie, et ta grande 
vertu et prudence qui en luy estoit, a esté tenu, est 
et tousjoiirssera le plus juste prince le plus saij;eet de 
meilleure vie que roy qui feusL en France depuis le 
temps de sainct Louys, ne mesmemenl autre que on 
sceust au monde en son vivant, et qui le plus usoit 
de conseil, sans lequel ne feist quelconque cliose. Si 
fut vray que dés que les premières eslections eurent 
esté faictes , qui feurent comme ciiascun sçait assez 
près l'une de l'autre, c'est à sçavoir la première ù 
Kome, et puis tantost ensuivantrautrepardeça,le roy 
Charles eut par plusieurs fois lettres des cardinaux 
qui luy notifièrent toutes ces choses, et les causes 
des advenemens des faicts par eulx exécutez. Mais 
quoy que ils luy certifiassent la seconde eslection estre 
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juste et vraye, et ta première de nulle valeur 
saige prince ne se teint mie à tant ; ains voolut 
grand soin s'informer de la manière detootes les il 
eslections, pour avoir advis et conseil pour led 
des deux il se dcbvoit déclarer. Kt pour estre de c 
chose certainement et au clair inrormé ; afin ( 
ne peust errer, envoya certains preu d'hommes i 
lats de son conseil en Avignon, devers les can 
qui adonc là estoyent, pour bien les interr<^erd 
manière , et pour prendre et avoir les sermens d'ei 
que sans faveur diroient la vente' du faict, 
quel des deux esleus dclivoit estre tenu pour i 
Pape. 

Si feut ainsi que quand les dîcts envoyé* de 1 
le Roy curent faict comme ils dcurcnt leur la 
aux cardinaux, adonc les dicls cardinaux tons-) 
rent l'un après l'autre sur le corps de Jésus < 
sacré, et prirent sur la charge et damnation de lein 
âmes de dire verilé. Apres prirent à dire que comme 
ils estoyent à Rome enclos au conclave , en intention 
d'eslire sans nulle faveur, mais comme Dieu leur ad- 
ministreroit par la voye du sainct Esprit, les Romains 
parmalignevolontiï,et à grand fureurde peuple, s*M 
semblèrent autour du palais, et preindrentà crîertf 
eulx par grands menaces que ils vouloient avoir 1 
Romain, ou au moins un Italien. Si les tenoieati 
assiégez les dicts Romains, qui sans cesser cryoieni 
leurs oreilles, pour laquelle cause eulx tous ti'oaU 
d'iceluy tumulte , pour eschever péril de mort , oii t 
sevoyoient, conclurent entre eulx que ils fcindroiel 
avoir esleu l'archevesque de Bari , qui cstoit Italie 
Et ainsi le feirent, et par celle voye les Romains feii 
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rent appaisez : mais bien estoit leur intention, que 
au plus tosl que ils pourroient se partiroîetit de là, et 
laisseroient le dict esleu, qui par force avoît este mis 
en la chaire, et non mie par droicte voye. Si ne le 
reputoient point pour Pape , nonobstant qu'ils luy 
eussent faict toutes les cérémonies qui y afHerentf. 
pource que ce avoît esté par contraincte, et ainsi qu'ilt 
avoient proposé de le laisser le feirent. 

Et quand ils feurent venus en Avignon ('), adonc ilâ 
se meirent ensemble , et par bonne et saincte délibéra- 
tion esleurent un autre ; lequel ils aOermoient sur leur 
part de Paradis, et sur le péril de leurs âmes que celuy 
estoit droict et vray Pape , et que à iceluy debvoit 
toute la chrestienté obéir comme au vray pasteur. A. 
toute ceste certi5cation et lettres seelle'es des seaulz de 
tous les cardinaux, qui ainsi estre vray le lesmoi- 
gnoient, s'en retournèrent vers le Roy les dicts am- 
bassadeurs, qui luy rapportèrent ce qu'ils avoient 
trouve'. Mais encores ne se teint pour satisfaict le 
couraige du Roy, et ne luy suffit à tant ; ains voulut 
luy mesme oiiir parler aulcuns d'eulx , c'est à sçavoir 
de cenix qui estoient reputez pour les plus dignes, et 
les plus saiges preud'hommes cardinaux, et autres 
prélats, qui es dictes eslections avoyent esté. Si les 
envoya quérir et feit venir vers luy à ses propres 
cousts et despens. Et pour les oiiir quand venus feu- 
rent, il assembla le conseil de tous les prélats, et dei 
plus saiges matstres en tbeologie de son royaume et 
d'ailleurs. 

Si feurent à celuy conseil moult examinez les dicts 
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cardinaux et les prélats de tous les poinclfl qui p^ 
voient toucher la conscience sur le dict faict , i 
quels ils respondirent sur clmscun article si i 
meot que il n'y eut que dire. Si feut la chose mol 
bien discutée , comme il afliert à si pesante besoi 
et non mie tost ne liastivemcnt : mais protixeni 
et en long temps : afiu que point d'erreur n'y | 
estre meussce soubs dissimulation , ne que 
scrupule peust demeurer en conscience. ToutesCb 
la parûn par le conseil de tous les prélats , et des M 
dicts solcmnels maistres en tlieologic, et de tousH 
saiges que il peut assembler, feut conclu, que to< 
clioses regaide'es et l>ien discutées, le Roy et toi 
la clirestiente' se debvoient déclarer et tenir à la « 
conde eslection , et ainsi l'adermuienl pour vérité^ 
juroient et preooicDt sur Icuis âmes que Jair 
debvoit. 

A laquelle cliose h bonne cause le Roy adjousta (oj, 
en disant qu'il n'estoit pas à croire ne vray semblable 
que tant de preud'hommes se voulussent damner pour 
la faveuv d'un tout seul homme. Et ainsi deliberv 
manil'estement se déclara pour la deuxiesme esle< 
Laquelle chose il escripvit à tous les autres roy 
princes chrestiens ses alliez, comme en Espaigne,.^ 
ArragoD , en Ëscosse , et ailleurs , lesquels 
ilerée l'authorité de sa preud'hommie et de son grai 
Kçavoir, adjousterent foy à l'enqueste qu'il en ava 
faiote, et pareillement se déclarèrent. 

Toute ceste narration feit le mareschal aux < 
nevois en iceluy conseil, et plusieurs autres chosesV 
ce propos leur dit , que je laisse pour briefvclc. Si fef 
après sa conclusion , en disant que par ainsi pouvoieril 
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veoir et congnoistre que sans grande délibération et ad- 
\is ne s "estoyent pas condescendus les François à rendre 
obéissance à la seconde eslectJon. Et que s'il leur 
ctieoit au cœur, et sembloit que si digne personne que 
estoitle saigeroy Charles en euslfaicte suffisante infor- 
mation et enqueste comme il leur avoit recordé, (la- 
quelle chose estoitasseznotoire que maintes gens enco- 
res vivans sçavoient, et luy mesme certainement le 
sçavoit, car ce avait esté de son temps, nonobstant que 
il feust moult jeune adonc; mais assez de fois l'avoit 
depuis oiiy recoi"der, ) que ils se voulussent semblable- 
ment déclarer pour nostre partie , si leur conscieoce 
s'y adonnoit. 

Quand le niareschal eut finy sa parole, les Gene- 
vois qui bien et bel avoient noté ce qu'il avoit dict, 
respondirent que bien l'avoient entendu , mais que la 
chose leur estoit moult nouvelle, et si touchoit con- 
science, et ne debvoit estre délibérée sans grand ad- 
vis, si penseroient sus, et puis luy en responrUoient, 
et il dict que ce luy plaîsoit bien. £t à tant se dépar- 
tirent : mais depuis par plusieurs fois en feurent as-» j 
semblez ensemble , et tant que à dire en brief, à la 
parfin de leur très -bonne volonté et sain consente- 
ment, comme Dieu pour le bien de chrestienté le 
voulut, se déclarèrent pour nostre partie, et rendi- 
rent vraye obéissance au Pape. De laquelle chose le 
mareschal feut moult joyeux, et en remercia nostre 
Seigneur. Et ainsi en veînt à chef par son grand sça- 
voir et prudence. Car c"estoit la nation de toute Ita- 1 
lie qui depuis le schisme plus soustenoit en faicts et 
dicts le party de l'antipape. De quoy tous les saiges 
et les clercs de la seigneurie de Gennes dient et tes- 
,. 8 
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moigneot que ils sçavent de vray que si tous les roj 
princes et clei'cs du monde les eussent de ce eab 
tcz , suppliez et requis , que ja n'y feussent adva) 
pour sermons , ne dons, ne offres que leur sceu 
avoir faict. Si doibt estre réputée ceste cbosc, coin 
ils dient, et il est vray, entre les grands faicts 1 
dict marescbal , comme miraculeuse. Car par i 
ils tiennent que c'est la plus grand merveille, 
plus grand faict d'en estre venu à clief, que de c 
qui adveînt au pays d'Italie passé a deux cent « 



CHAPITRE V. 

Comment le mareschal tendait que l'Eglise ^èiMl 1 
union j et soubs l'obéissance d'un seul Pape e 
par concile gênerai. 

Ob estoit venu le maresclial à l'une des concli 
que long temps avoit desirce à attatndre, qui estoit 
de rendre les Genevois obeîssansà nostre Pape, comme 
dict est devant. Si voulut tendre s'il pouvait à 1' 
conclusion qu'il desiroit. 

Il est à sçavoir que il avoit bien en memoîre:>< 
estoit informé comme le dict roy Cbarles, avant qui 
il trespassast, comme bon et juste Roy et tres-chres- 
tien , qui avoit sur toute chose à cœur le faict de 
l'Eglise, voyant que il ne pouvoil mettre toute cbres- 
tienté en l'obéissance d'un seul Pape, comme elle 
doibt esbe, et que grand mescbef estoit de telle di^ 
vision entre Cbresliens, advisa et considéra que 
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sei'oit pour appaiser ce maudit scliisme, que concile j 
gênerai feust faict de tous les prélats de chrestienté ou I 
de la plus grand partie assemblez en aucune part, où. I 
au miculx seroit regardé : et que là feust délibéré et I 
ordonné que tous les deux esleus cédassent, et que si | 
par amour ne le vouloient faire, que à tout l'ayde et 
!e port des princes terriens, qui tous en feussent d'ac- 
cord, on les y contiaignist par force. Et que quand 
ce seroit faict, adonc bien et dignement feust un seul 
esleu parvoyedusainct Esprit, comme faire scdoiht. 
Telle estoit l'intenlion du bon Roy, qui l'eust Iraict^ 
à chef, mais la mort l'en desadvancea, au grand dom* 
maigc et préjudice de toute la clirestienté , et singu* 
lierenient de son royaume. 

Geste chose sçavoit le marescbal, et aussi comment 
le Roy qui à présent règne, fils et successeur d'iceliiy, 
et nosseigneurs les princes de France, ont tousjoui-s 
depuis prétendu à celle voye, pour venir au faict 
d'union. Et pource que bien luy sembloit que ce che- 
min tenir estoit juste, ne par autre ne pouvoit es tre mise 
paix en l'Eglise, à son pouvoir vouloit tiavaiiler que 
ceste chose peust estre terminée , et traictée à chef de 
paix. Et c'estoit la cause principale et singulière qui 
l'avoit meu à tant désirer et travailler que les Genevois 
se déclarassent pour nostreSainctPere. Car son inten- 
tion estoil que quand il auroit tant faict à l'ajde de 
Dieu comme il feit, que les Genevois feussent obeia- 
sans au Pape, que adonc par l'ayde de eulx qui est 
moult grande, et par les aulres d'Italie, aulcuns se 
pourroient pareillement convertir. 

De laquelle chose se voulut travailler, comme il 
feit après du seigneur de Padoiie, et de celuy de Pise, 

a. 
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dont cy dessus est parlé, et d'autres, dont l 
F fera cy après faîcte, que il iioit courir sus aux*! 
tnains, si besoing cstoit ■ au cas qu'ils ne Touli 
souffrir que l'antipape cedasi, ou qu'il ne le voi 
faire. Plus fei t encores le uiaresclial. Car comme dici 
cy devant, pour sa grande renommée et bonté tlj| 
tiroit plusieurs nobles hommes k son amour ^ doi 
adveint que mesmcment un des plus priucipanix 4 
diuauU qui feust ii Rome de la partie de l'antipapCi 
appelle' le cardinal de Fiisco , l'aima tant el prisa que 
il désira son accointance, et luy escrîvît plusieurs 
lectres, et le mareschal à luy, dont à la parfîn tant 
Jiicn y ouvra le mareschal que il se soiibslraliit de 
l'antipape, et s'en partit, et laissa bien la valeur de 
seize mille francs de beuedces que il tenoit , si rendit 
obéissance à nostre Pape. 

Mais à parler de l'autre conclusion où il tendoit, 
pour venir par ces deux à une seule (in , c'est à sça- 
voir de union , par la première il entra en l'autre. Car 
nostre Sainct Père luy sceut merveilleusement bon gré 
de ce qu'il avoit mené les Genevois qui plus luy sou- 
loient estre contraires que gens du monde à son obéis- 
sance. Si l'en beneist moult et pria pour luy. Mais en- 
cores fei t plus pour luy le mareschal: car pour tousjours 
le tirer à plus grand amour, luy presta en ses aflaires 
de grands deniers , et luy feit maint secours à ses pro- 
pres despens. Et tant alla la cliose que le Pape alla 
vers luy, et le mareschal luy feut h l'encontre, et le 
receut à très-grande révérence et honneur, comme il 
debvoit faire. Kt lors quand il le teint à séjour avec 
luy, le prist à enhorter que pour le bien et la paix 
de l'Eglise, et de toute chrestiente', il voulust estre 
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d'accord, comme il avoit autresfois promis à nossei- 
gneurs de France, de ccder louLes les fois que on au- 
roit tanl faict ou par force ou par amour, ( à laquelle 
cliose il travailleroit de toute sa force et puissance , ) 
que celuy de Rome cedast , et que requis en scroit. 

De ceste chose tîmonna le maresclial tant le Pape, 
que il luy promeit et jura que ainsi fcroit-il sans fauUe. 
Et ainsi parveint le dict maresclial à ses deux conclu- 
sions , dont si grand bien en est ensuivy, que les Ro- 
mains qui ont bien veu et sceu son intention, ont si 
redoubtf! et redoublent sa vaillaoce, force et puis- 
sance, que après la mort du dernier leur antipape 
trespassé, voulurent eulx mesmes et requirent de leur 
bonne volonté, sans contrainte, c'est à sçavoir les 
cardinaulx de delà, par le consentement de cculx de 
la cité, que un que ils esleurent cederoit et delaisse- 
roit la cbaire toutes les fois que le nosirc ainsi le feroit: 
afin, que par saincte et juste voye un seul pasteur feust 
csleu. Toutesfois ceste saincte volonté de céder et de 
prétendre à union, qui est venue à nos adversaires, 
c'est à sçavoir aux cardinaux de Roqie, je tiens que ce 
soit œuvre du Sainct Esprit, qui a pitié de son espouse 
la saincte Eglise, qui tant est désolée , si la veult mettre 
eu paix. Laquelle cliose, si Dieu plaist, briefvement 
sera, et non par quelconque autre œuvre d'homme 
mortel. Combien que nous avons couleur de penser 
que le maresclial, comme dict est en soit cause, par 
ce que oncqucs mais, fors que lors que ils sceurent son 
intention, ne s'y voulurent consentir. Si peut bien 
estre que ce y a valu. Si ne sera au plaisir de Dieu nul 
bcsoing de mouvoir guerre, et aurons vraye union, 
que Dieu Tious octroyé par sa grâce. Et conibiien que 
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I le faulx hypocrite que les cardinaux de la ] 
' delà esleureni dernièrement , se inonslrast au pn 

bonne et saincle personne, ( car il voija et prou 
f iâict devant tous (jue il cederoit tanlost et s 
l 'toutes les fois que le nostre le feroil , et ainâ le c 
' par ses lettres à tous les roys et princes cbrestieiu; 

toutesfuis ce ne feul fors que hypocrisie et fcintise. Ca 

sa volonté estoit toute plaine de fallace, comme à U il 

■y parut, et comme je diiay cy après. 



CHAPITRE VI- 



is se ^^H 



Oy commence à parler comment les Pisains 
lerenl contre leur seigneur j et comment le 
se peina d'y mettre paix. 



PoïTBCE que tout ne se peut dire ensemMe , con- 
vient racompter les matières l'une après l'autre, com- 
bien que plusieurs des choses dont nous parlons soyent 
advenues en un mesme temps. Si est vray que en 
l'an i4o5 tes Pisains se rebellèrent contre leur sei- 
gneur, et le chassèrent de la seigneurie de Pise, selon 
la générale coustume qui est au pays de dcki de non 
eulx tenir longuement soubs une seigneurie, quand 
ils se trouvent les plus forts. Donc quand iceluy sei- 
gneur seveid ainsi déboute!" de son heritaige par ses 
mauvais suLjects, pour ce que il sentoit que il n'avoit 
mie assez de gens et force pour les remettre en subjec- 
tion , se va retirer vers le marcschal, comme à lieute- 
nant du roy de France son souverain seigneur, à qui 
il avoit faîct hommaige de sou dict heritaige, luy re- 
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quérir ayde au nom du Roy, comme seigneur doiltt 
au besoing secourir son vassal qui le requiert à son 
ayde. 

Quand le marescbal entendit ceste chose moult luy 
en pesa. Si luy respondit que avant que on allast sur 
eulx par voye de faict et de punition, que luy mesme 
se mettroit en toute peine pour les remettre en accord 
et en bon amour. Car si par amies destruisoit son pays, 
le dommaige luy en deraeureroit , pour ce ne luy con- 
seilloit, si iroit parlera eulx. 

Et adonc se partit de Gennes , et alla en un lieu qui 
est assez près de Pise, que on appelle Porlovenere. Si 
feit sçavoir aux Pisnins qu'il estoit 1^ venu pour parler 
à eulx. Adoncveindrent vers luy les principauls d'entre 
eulx, et grand peuple en leur compaignée. Lors leur 
prit à dire le maresehal par amiables paroles, que il 
estoit bien courroucé de ce que ainsi s'estoyent rendus 
dcsobeissans et rebelles à leur seigneur, qui tant leur 
avoit esté el estoit bon et amiable, et qui si cberement 
luy el sa mère madame Agnes les avoit aimez et gardez 
soigneusement de tous encombrîers à leur pouvoir, 
comme bon seigneur doibt faire ses suLjecls, et encores 
avoit volonté de leur faire de mieulx en miculx. Si se 
voulussent advîser et venir vers luy h miséricorde et à 
mercy, et luy amender ceste grande offense-, et il feroit 
tant vers luy que il les prendroit k mercy et leur par- 
donneroit son maltalent. Car pour mettre paix entre 
eulx estoit-il là venu. 

En ceste manière les prescha le marescbal , et moult 
leur dict de belles paroles. Et quand il eut diçt, ils 
respondirenl à brief parler qu'ils n'en feroient rien, 
et que plus ne voulolent de sa seigneurie : mais que ils 
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le supplioicnt que luy mesme voulust estre leur t 
gneur, et accepter et prendre la seigneurie de Pise 
et de tout le comlé. Car Iny seul avoicnL agréable, et 
non autre : car ils sçavotent bien que par luy seroyenU 
gardez, portez et défendus, et que si prendre les Tov-J 
ioit ils luy oljeiroient doucement, et loyauté, hon- 
neur et amour luy porteroicnt si loyaumenl commA 
bons et loyaulx subjects duibvent faire à leur seigneur, 
si ne votdust mie refuser ccst oflie que de bon c 
luy faisoient. 

Le mareschal respondit que jamais telle pensée 
leur veinât au cœur, car ce n'estoit mie l'usaige dtf 
François d'user de tels tours , et ne le feroil poài 
mourir : mais les pi ioit que ils le voulussent croire J 
et retournassent vers leur seigneur, et feussent bom 
subjects et vrais obéissons, et que il leur promettoîf 
que si ainsi le faisoient il scioit leur amy, et leui 
aideroit, et les porteroil contre tout homme, toute 
la manière que s'ils feussent à luy proprement, et me»M| 
mement contre leur seigneur, s'il luy venait à con-*; 
gnoissauce que il voulust sur eulx user d'aulcua tort.! 
Que plus en diroye? Les Pisains respondiicnt que pour 1 
néant en parloil, et que jamais messire Gabriel ne I 
seroit leur seigneur pour chose qui peust advenir; et I 
que ainçois tous se laisseroient deslrancher C'). Mais 1 
puis que luy mesme ne vouloit cslre leur seigneur, et I 
les prendre à subjects, ils le prioient que il allast à ma J 
chastel qui sied sur la mer que on appelle 
et là est le port de Pise , et que là iroient à luy , et se , 
donneroient au roy de France tout en la manière que ! 
avoient faict les Genevois. 
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CHAPITRE VII. 

Comment les Piiains feirent entendre au mareschal 
par feintise <fue ils voulaient estre en l'obeisiancejt 
du roj de France ^ et devenir ses hommes j et la A 
maufaîstié qu'ils J'eirent. 



Qdamd le mareschal veîil que pour prières , ne ser- 
mon, ne belles paroles qu'il sccust diie aux Pisains, 
ne pour oITre que il leur l'eist ne se vouloicnt désister 
lie la mauvaise volonté que ils avoient vers leur sei- 
gneur, et que remède n'y pouvoit mettre, ny aucun 
accord, il se partit de là : et manda vers luy le dict 
messire Gabriel, et luy dit tout ce qu'il avoit trouvé 
vers eulx , et comment absolument luy avoient res- 
pundu que plus ne s'attendist d'avoir la seigneurie 
de Pise : car ja n'y avicndroit. 

De ceste responce feut moult dolent messire Ga- 
briel, et le mareschal luy dit qu'il regardast ce qu'il 
vouloit faire de ceste cliose , et que puis que ainsi 
estoit que il n'y avoit remède que jamais il en joiiist, 
et ils se vouloient donner au roy de France, que 
mieuls vauldruit que le Roy les eust que autre sei- 
gneur estranger , considéré que luy mcsme luy en 
avoit faict hommaige. Toutesfois, que il ne vouloit 
mie que on peust dire que le Roy voulust s'attribuer ' 
les terres et seigneuries de ses vassaulx, feaulx et sub- 
jects. Et pource, si de sa bonne volonté et accord se 
demettoit de la seigneurie de Pise et de tout le comté 
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es mains au Roy , et luy ti ansportoit son di-oict , qnê 
il le feroit recompenser de aultant de terre et de sei- 
gneurie , et de revenu autre part. £t de ce que îi «^ 
cbargeoit de ceste chose , feut d'accord et bka cvd 
tent messire Gabriel. ^M 

Et parce le maresclial alla au cliastel de Ligoumè, 
comme les Pisains luy avoyent dict , en intention que 
làveinsseni à luy pour euU donner au Roy, el qu'il 
en receust d'culx les bommaiges. Mais eulx qui onc- 
ques ne l'eurent en pensée, et qui ne lasclioient que 
à mauvaistie', el toute trahison et decevance, comnu 
après bien le monslrerent , avoient pris autre ce 
seil, et luy dirent quand ils feurent devers luy 
avant que ils se donnassent au Roy ils vouloii 
que les gens de mcssire Gabriel , qui esloyent en 
forte place de la cité de Pise, que on nommoit ta cil 
dele , vuidassent , et que le maresclial l'eust 
main, et que lors ils feroient ce qu'ils avoient dict. Et 
ainsi luy promeirent et jurèrent de faire sans nulle 
decevance. «1 

Et le maresclial encores leur agréa ceste chose, ^ 
en feit lantost aller les gens qui tenoient la dicte cita- 
dele, et la feit garnir des siens, desquels feut chef 
messtre Guillaume de Muillon. Mais pour ce que les 
vivres y estoyent ja comme faillis, il feit charger une 
gaMe et une grand barque de tous vivres. El avec ce, 
pour plus renforcer la garnison de la forteresse, en- 
voya avec son propre nepveu le Bairois, et la plus 
grand part des gentils-hommes de son bostel , et aussi 
foison de gentils-hommes et de citadins de Gennes : 
et menoient avec eulx une grand partie des meubles 
et des habillemens du corps du marescbal qui y pen- 
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soit aller, et deux mille escus en or que il envoyoit 
aux gens de messire Gabriel, afin qu'ils se teînssenl 
pour contents et bien payez , et plus volontiers déli- 
vrassent la place , ne plaindre ne se peussenl. Et ainsi 
se partit du port la dicte gale'e et la barque, et cui- 
doient aller en terre d'amis, et de nul encomtirier ne 
se donnoient garde. 

Mais quand ils se feurent boutez en la rivière de 
Pise , et ja feurent arrivez près de la citadcle , les des- 
loyaux Pisains, qui bien les avoyent advisez, s'assem- 
blèrent : mais ce feut coyement, qu'ils ne les apper- 
ceussent, et se meirent en cmbusche. Et quand nos 
gens curent pris port, et feurent tous descendus en 
terre, sans avoir quelconque double de nul, aiûçois 
cuidoient que si les eslrangers les venoient assaillir, 
que les Pisains qu'ils reputoient amis , el à qui oncques 
n'avoyent mesfaict, les veinssent ayder, il alla tout 
aultrement. Car ils leur veindrent courir sus plus de 
six mille. Et acourut là tout le peuple à grand cry et 
à grand fureur , disant grandes vilenies du roy de 
France, du maresclial et des François, et comme 
chiens enragez les environnèrent, dont nos gens se 
trouvèrent moult esbabis, car en pièce ne l'eussent 
pensé. Si prirent, bâtirent, navrèrent et tuèrent au- 
cuns, et menèrent en obscure et vilaine prison. La 
galée et la barque pillèrent , et poui' plus les injurier 
prirent la bannière du roy de France qui sur la galée 
estoit, et l'allerent traisnant au long des boiies, et 
marcberent et crachèrent sus, disans, comme dessus 
est dict , très-grandes vilenies du Roy et des François. 
Et en faisant ce vilain exploict, venoient par devant 
la dicte citadele à tout grande procession de peuple 
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pour faire despit aux gens du mareschal , tant Fran- 
çois que Genevois , qui là dedans cstoyent , que Us 
alloient mcnaceant , et disant que ainsi feroient~ib 
d'eulx. Si faict icy à noter leur grande trahison et 
mauvaistié : car oncques le maresclial ne tes sieos ne 
leur avoycnt meflaict, ains leur avoil faict maiots biens. 
Car les Florentins si tost que ils avoient sceu que ils 
estoycnt en division avec leur seigneur leur voulurent 
courir sus, et il les en avoit gardez ja par deux fois, 
et les desloyaui plains d'ingratitude le sçavoient bien, 
et comment tousjours avoit tendu à leur bien , si luy 
en rendoient mauvais guerdon. 



CHAPITRE VlII. 

Comment le mareschal se travailloit tousjours ^ut 
ceulx de Pise se donnassent au roy de Frai 

QuAiro les desloyaux Pisains eurent faict cest ez-fl 
ptoict , ils doubterent l'ire du mareschal, et que îl'fl 
leur voulust courir sus pour les destruiie, comme bien f 
l'avoyent desservy, et que faire le vouloit. Mais poiirJ 
dissimuler et couvrir leur mauvaistié , et pour en fair^ I 
cncores une plus grande , envoyèrent des princîpaulxr 
d'entre eulx en ambassade devers luy : lesquels luyj 
dirent que pour Dieu il ne se voulust raie courroucer^ 
contre eulx, et que ce qui avoit esté faict oultrageu- 
sement et à leur grand tort , que ce avoit faict le menu i 
peuple sans le consentement des principaux , et qu'ils il 
cstoyent tous prests de luy en faire telle satisfaction et 1 
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amende qu'il sçaurott demander, et que ils estoietit 
bien d'accord de eulx donner au Roy , comme ils 
avoient promis. 

Le maresclial qui ainsi les oùit parler, ne voulut 
mie user envers eulx de grand rigueur, pour ce que 
il tendoit tousjours que il peust tant faire que il les 
teint subjects du Roy, Si leur dict que voireraent 
tant avoyent melFaict que plus ne pouvoient , et plus 
luy pesoit de ce que le Roy avoient injurié, que de 
luy , ne de ses gens : mais que au fort tout leur seroit 
pardonne'; mais que ils se donnassent au Roy, ainsi 
que prorais avoyent. Et ils dirent que si feroient-ils 
sans faillir. Si retourneroient par son bon «ongé de- 
vers les autres citoyens de Pise, leur dire la bénignité 
qu'ils avoient trouvée en luy, et qu'ils veinssentlà pour 
du tout confirmer la chose. Mais que pour Dieu ils le 
prioient que pendant ce traicté il ne voulust aulcu- 
nement procéder rigoureusement contre eulx , et il 
leur promeit que non feroit-il. 

Et à tant partirent les desloyaulx, qui tout ce ne 
faisoient que pour le tenir en paroles, pour tandis 
mettre à fin le desloyal exploict où ils tendoient. 
Car au temps que ce traicté duroit, de toute leur 
puissance assailloient la citadele de jour et de nuict 
d'engins de traict , et de canons. Et plus grande 
mauvaistié feirent. Car cliascun jour à force d'en- 
gins jectoient en la forteresse plus de cent cacques 
plains des ordures de la ville, de poisons, de cba- 
rongnes pourries , et de toutes punaisies. Si feirent 
grands fossez entre eulx et la citadele , et la séparèrent 
de la ville. Et pource que elle sied à un des bouts de 
la cité, comme faict le chastél de la Bastille Sainct 
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Anlhoine à Paris , ils les enfermèrent du cost^ des 
champs à fossez el bastilles que ils fonifieicnt , aCn 
que Us ne peusseat avoir secours. El ainsi les assié- 
gèrent de toutes parts, et s'efibrçoient saus cesser d 
les prendre par force. Mais ce n'csioit mie iega 
chose; car moult est la place forte. Et avec toiil 
ces choses, bien faisoient garder loiis les passajgMn 
afin que le mkireschal n'en peust avoir nulles no* 
velles. 

Plus grande trahison voulurent cncorcs bastir i 
faire. Car ils envoyèrent leurs amba.ïsadcurs à 1 
rence garnis de belles lettres de puissance de pouvtMJB 
donner à lu dicte seigneurie de Florence quatre chan 
teaus lesquels ils vouldroient prendre et choisir en ' 
leur seigneurie de Pisc, et avec ce les aflianchir de 
toutes les marchandises que ils feroicnt }nmais en leur 
seigneurie, mais que ils voulussent aller à toute leur 
puissance avec eulx metire le siège devant le chastel 
de Ligourne, oii le marescbal estuit, et leur seigneur 
messire Gabriel avec luy , et faire tant que ils feussent 
pris et livrez à euls. Mais à ceste chose ne voulurent 
point les Florentins se consentir. 

Et en CCS cntrefaictes que ils bastissoient cesle 
chose , les ambassadeurs de Pise retournèrent devers 
le mareschal , afin que il ne s'appcrceust de rîen de 
ce que ils faisoient ; afin que ils peussent tandis que 
ils le tiendroient en paioles prendre la citadcle, et 
aussi trouver voye s'ils pouvoient de l'assiéger à Li- 
gourne. Si luy dirent que les Pisains estoyent tous- 
jours bien d'accord de eulx donner au Roy comme 
ils avoyent promis : mais ils vouloient que ainçois 
qu'ils s'y donnassent , que le mareschal leur hailla&t 
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et delivrast trois cbasteaui en leurs mains, c'est à 
sçavoir la citadele, le cliastel de Ligourne, cl celuy 
de Librefaicte, que tenoit encores messire Gabriel en 
sa main. Et le marescbal leur respondit adonc : n Que 
<i voulez-vous faire de la citadele? " Et ils respon- 
dirent : « Nous la voulons raser par terre, et tenir les 
« autres deux chasteaux en nos mains. — Quelle sei- 
(f gneurie ce dict le marescbal aura doncques le Koy 
« sur vous, ne quel pouvoir auroit-il de justicier les 
(I mauvais et de les punir 1 — Nous ne voulons ce 
(I dirent-ils que il y ait autre seigneurie fors que le 
« nom d'en estre seigneur. — Peu de cbose, ce dict 
it le raareschal, seroit au Roy celuy tiltre , mais don- 
(1 nez-vous y comme ceulx de Gennes ont faict, ou 
(i ainsi que vous vous donnastes à messire Girard de 
« Plombin, duquel le duc de Milan eust depuis la sei- 
i< gneurie et le tiltre. >i Àdonc respondiren t les Pisains 
une fois pour toutes que rien n'en feroient , et à tant 
se départirent. 

Si veid bien et apperceut le marescbal que leur faict 
n'estoit fors toute tromperie, et que pour le mener à 
la longue l'avoient ja tenu en paroles l'espace de vingt 
deux jours. Et messire Gabriel qui voyoit que tout 
ce n'estoit que decevance , prit à traicter avec les Flo- 
rentins de leur vendre Pise et tout son droict du 
comté. Mais le maresctial qui tousjours y avoît la deut, 
encores se voulut mettre en son debvoir de s'essayer 
avant que aux Florentins aulcune vendition en feust 
faicte. Si envoya six des plus notables de la ville de 
Gennes devers euls , pour leur remonstrer et dire 
qu'ils ne se voulussent pas eulx-mesmes destruire. Car 
leur seigneur estoit en paroles de les vendre aux Flo- 
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l'cntins, lesquels ils sçavoîent t)ien que point H* fm 
aimoient, et qui malleslraicteroient, si se advisasseoC 
bien, et se donnassent au Roy comme ils avoyeDi 
promis , et grand bien et profit leur en vîendroît 
vivroient en paix et à seur. 

Tandis que ces amt>assadeurs estoient allez à Pi: 
les Florentins envoyèrent au mareschal la coppîe di 
lettres du pouvoir que les Pisains avoient bail] 
aux ambassadeurs de Pise, pour faire tant avec \e^\ 
Florentins que ils allassent assiéger le mareschal à 
Ligoume , comme dict est. Et ce nx^me jour eust 
tnessaige et nouvelles de son nepveu le Barrois, et ddli 
autres prisonniers, comme vilainement cstoyenttraiot' 
lez, et que on les avoit mis à rançon, et que poiWj 
Dieu, nonobstant que la rançon feust assez gronde^^ 
que il les voulust délivrer de celle cbartre : car il*' 
estoyent à grande soufTielë et péril de leurs corpst 
De ceste cbose feut moult dolent le mareschal 
bien luy estoit manifeste la giande Lrabison et mau* 
vaistié des Pisains. Et si ne feust que il avoit |a mandé 
en France au Roy et à son conseil que ceulx de Pise 
s'estoyent donnez à luy, il n'eust pour rien tant at-i 
tendu de leur courir sus, et de leur monstrer leatr] 
tralùson et mauvaistié. Mais il aimoit plus tost sou&l 
frir que les envieux, dont bien sçavoît que assez ea 
avoit en France et ailleurs, peusscnt dire que le Roy 
eust par son arrogance perdu sa seigneurie. Si or- 
donna tantost de la délivrance des prisonniers. Et les 
messaigers genevois qui feurent envoyez à Pise n'y 
fcirent rien : ains leur respondirent les Pisains telles 
paroles, n De tout ce que vous nous requérez nous 
« ferons rien, et ne nous en parlez plus, mais 
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ti mieulx^ostez la seigneurie à vostre Roy, et tuezBou- 
R cicaut et tous ses François, et vivez en republique | 
« comme nous, et soyons tous unis coramefreres vous ( 
K et nous, et vous ne ferez que saiges. » Geste responca j 
rapportèrent les dicts ambassadeurs, qui autre chose j 
n'en peurent tirer. 



CHAPITRE IX. 

Comment le mareschal dit et manda aux Pisains yue 
s'ils ne se donnaient au Roj leur seigneur,, les ven- 
droit aux Florentins. 



Le Seigneur de Pî^ qu[ veid que il n'y avoit plus 
d'attente que les Pisains se consentissent à vouloir 
estre subjects du Roy, prist adonc fort et ferme k con- 
liniier son traicté avec les Florentins de la venditiou 
de Pise , c'est à sçavoir de leur transporter son droict 
entièrement. Si pourparlerent tant teste chose, que 
ils feurent d'accord ensemble pour quatre cent mille 
florins que les Florentins debvoient bailler à messire 
Gabriel. Mais toutesfois les Florentins vouloient tout 
av^t œuvre que le mareschal conscntist, jurast et 
agreast cest accord, ou autrement marché nul. Si le 
veint dire messire Gabriel au mareschal, et luy requist 
que il luy rendisl la citadele que il tenoit encores, la- 
quelle il luy avoit juré et promis de luy rendre sans 
contredict , au cas qu'il' ne seroit d'accord avec les Pi- 
sains, si ne le pouvoit ny debvoit refuser. 

Le mareschal respoadit que il luy ttendroit sans 
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faillir ce qu'il luy avuît promis ja a'ea doulitast. 
quand estqil de accorder les convenances qu'il avoj 
faictes avec les Florentins de la vendilion de Ptaq 
jour de sa vie il ne seroit d'accord que le Roy pen 
sa seigneurie, dont iuy mesme luy avoit une fois fait 
liommai^e, et estoit entié en sa foy. Et que il vouloît 
veoir les lettres de l'accord et des convenances qu'il 
avoit faictesavec les Florentins, cl il dit que voIod- 
tiers les luy bailleroil. Et quand le mareschal 
teint, et que bien les eut visitées, il en envoya 
coppie à Pise, et manda aux Pisains que 
tant toutes les trahisons et mauvaisliez que ils luy 
avoycnt Taictes et voulu faire, si avoit-il grand pitié 
du grand mesclief qui leur estoit à advenir, et de 
leur destruction, où euk-niesmcs par leur follîe se 
lichoient. Et que pour eulx adviser leur envoyoit la 
coppie du Iraicté qui esloit ja tout consommé et par- 
tiict entre leur Seigneur et les Florentins, auquel il 
ne s'estait pas cncores voulu consentir. Afin que Dieu, 
ny le monde ne le peust accuser que il n'eust sufli- 
samment faict son debvoir de les bien adviser avant 
que ils feussent de$truits. Si les admonestoit derechef 
que ils se donnassent au Roy comme ils avoient prcK 
mis, et il les jt^tteroit hors de celle tribulation , elij 
les mettroit en paix, et que ceste fois pour tovtt 
leur disoit. Car plus ne pouvoît diUyer neempescfa; 
la dicte vendition, et que si alors ne l'accordoîent^i 
deux jours après passez jamais plus n'y pourroieaji 
advenir. Car U Iny coavenoit consentir la diose, al 
promis^avoit à leur seigneur q»(6 il s'y consentiroîl 
au casque ils nese vouldroient donner au Roy, 
tenoit de si près dç sa promesse que pUts reculer n» 
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pouvoit. Si feussent certains que quand il l'auroît 
consenty, jure et promis, que jour de sa vie n'iroit 
au cotilraire. Si délibérassent à ceste fois ce que faire 
en vouidroient. A ceste chose respon dirent les Pi- 
sains que brief et court rien n'en feroient, et que plus 
on ne leur en parlast. 



CHA.PITRE X. 

L'accord qui fut ftdct entre le maresckal et les Flo-f 
rencins dujaict de Pise. 

Adosc voulut parfaire messire Gabriel son traicttf- ] 
avec les Florentins : mais le mareschal s'y opposa, 
et dict que il ne consentiroit point que autres eus-' 
sent la seigneurie de l'beritaige dont une fois avoit 
este' faict liommaige au Roy, et que plustost il feroiC 
bonne guerre aux Pisains; et les conquerroît pai* 
furce. Quand messire Gabriel veid ce> il se tionseills 
avec les Florentins. Si conclurent un tel appointe-' 
ment ensemble, que afin qu'il s'y consentist les dicts 
Plorentinsdeviendroientbommesetfeaulsdu Roy delà 
seigneurie de Rse, tout en la manière que l'estort 
messire Gabriel. Et quand ainsi l'eurent appointé, ils 
le vein<kent dire au marescUal, lequel leur respondit, 
que quelque cliose que il accordast , ils feussent seu 
que jour de sa vie ne consentiroit que le chastel ( 
Ligourne issist hoi-s de ses mains, ne allast en seigneti'^ 
lie estrangere. Car ce seroit an préjudice des Gene- 
vois, desquels il debvoît garder et accroistre les juris- 
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ditlion et puissance. Mais au surplus il y pcnSeroA, 
et le lendemaiu retournassent. 

Adonc va dire messîre Gabriel qui là estoit, qne 
deslors desja voulait et se consentoit, et belles letlrei 
luy en feroit, que quelque marcbé que il feist avec 
les Florentins, ou à aultrc, que le dict chaslel de 
Ligourne Tcusl nuëment et absolument au maresclial. 
Car tant avoit pour luy travaille et faîct de bien, que 
assez l'avoit desservy. Kt iceulx respondirent que 
[ pour celle cause il n'y auroit débat entre eulx. Celle 
nuict pensa le maresclial à cestc cbose, et advisa que 
au fort fiar celle manière que ils luy avoient offert 
le Roy n'y perdoit rien ; ains y gaigneroit. Car il au- 
roit pour une puissance et seigneurie deux, c'est à 
sçavoir Pise, voulsissent les Pisains ou non, et les 
Florentins avec, qui moult est grande puissance, qui 
seroyent par cest accord hommes du Boy. Si délibéra 
que il s'y accordcroit, mais que ils voulussent en- 
cores luy concéder et octroyer aulcunes choses que 
il leur requerroit. Esquelles requesles le bon cbrestieu 
n'oublioit point sa mère Saincte Eglise, de laquelle 
touEJours et sans cesser en avoit à cœur la paix et 
union, comme dict est devant. 

Le lendemain quand ils feurent retournez vers luy, 
il leur dict que à ce dequoy ils luy avoyent parlé 
s'accorderoit assez, c'est à sçavoir que les Florentins 
teinssent Pise, la citadele, et toutes les appartenances 
du comté, excepté le dict chastcl de Ligoume, et 
queilsenfeissent Ijommaige au Roy, etdeveinssent ses 
bummcs liges : mais que ils voulussent accorder, pro- 
mettre, jurer, et eulx obliger, que à tousjours et à 
jamais ne feroient marchandise sur mer, fors sur les 
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naves et vaisseaux de Gennes, et des Genevois. lut 
que un mois après que ils auroient gaigné la sei- j 
gneurie par force, ou autrement, ils se déclarer oient , 
pour nostre sainct père le Pape, et feurent chargez 
d'y faire obéir les dicts Pisains. Item, que six mois 
après la dicte conquesle, si Tesleu ile Kome estoit en- ; 
cores en son erreur, et y voulust persévérer, que ils 
feussenl obligez de luy faire guerre avec les François 
et Genevois, si mestier estoit, et si on les en reque- 
roit et manifestement se monstrassent ses ennemis. 
Itemj que pose' que ils luy accordassent toutes ces 
choses, que il vouloit que la manière de leur accord 
et traicté feust cnvoye'e en France au Roy et au con- 
seil, sans lequel assentement il ne vouloit point passer 
la chose, ne que ce feust du tout à sa charge, et que 
ce debvoient-ils liien vouloir. Car si la chose estoit 
passe'e par le Roy et par son conseil, plus grande seu- 
reté à tousjours seroit pour eulx. Et que s'ils se vou- , 
loient tenir à cest accord , que il se faîsoit fort de leur 
en faire avoir lettres passées et scellées du Roy et de. j 
son conseil, et de nosseigneurs de France. ' 

Quand le marescbal eust tout dict, les ambassa^ 
deurs de Florence dirent que ils iroient sçavoir laj 
volonté sur ces choses de leur seigneurie, et puis r 
tourneroient luy dire la responce. A brîef parler ils | 
retournèrent à tout lettres de puissance de pouvoir 1 
passer le dict accord que ils agreoient entièrement. ' 
Si fut là raessire Gabriel, et bien cent des plus sufG- 
sans gentils-hommes et citadins de Gennes, que le] 
marescbal y avoit faict venir. Car it vouloit que ils 1 
feussent presens, et que la chose feust faicte par leur 
accprd et bon vouloir. Si fut adonc la c^iose du tout 
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accordée, jur^e et promise à tenir entre eulx 
jamais aller à l'encontre , et belles lettres pi 
seeildes et certiQ^es au gré des parties. 
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CHAPITRE XI. 



Comment le mareschal en\*oja par escript au rtyy Je 
France, ù nosseigneurs, et au conseil, l'accord 
qu'il avait fatct avec les Florentins du faict de 
Pise ; lequel le Roy et nosseigneurs agréèrent par 
leurs lettres. Et comment depuis par feintise lefm 

. Pisuins se voulurent donner au duc île JBift^^ 
gongne. ^ 

Le dict accord Hiict et passé, tantostlc mareschal 
l'eacrivit uu Roy, à son conseil, et à nosseigneurs tes 
ducs,Gt manda par esciijit toutes les clauses et la ma- 
nière des convenances, en suppliant au Roy, que aa 
cas que par son conseil scroit veu que le dict accord 
luy feust bon , proficlable et honnorahle , et que nos 
dicts seigneurs l'eussent agréable , que il luy plcu-^t 
le ratifier et confirmer par ses lettres , seellées et pas- 
sées par son conseil , presens ses dicts oncles , des- 
quels il requeroit aussi avoir les certifications et ve- 
rifiement par leurs seaulx auteutiques. A celle fin que 
la cliose Teust stable et ferme k tuusjours, et sans que 
jamais nulle des parties repentir se peusl, ne desdire 
le dict accord. 

Quand ces nouvelles feurent veniies au Roy, fut 
en conseil regardée la chose. Si fut par le Roj 
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nos dicls seigneurs et tous les saiges moult loiié le 
mareschal, de sa prudence et de son sçavuir, qui 
si saige manière avoit tetiuë que il avoit amené au 
Roy deux seigneuries pour une, qui moult pouvoit 
estre chose valable à ce royaulme, grand honneur et 
grand bien pour l'Kglise, et profict pour la seigneurie 
de Gennes. Et pour toutes ces choses , et les autres 
Liens que le dict marCschal avoit achevez et achevoit 
chascun jour par son grand sçavoir, moult le loiie- 
rent, et grand gré luy en sceuient, et ainsi l'agréè- 
rent. Si confirma le Roy la chose par ses lettres pa- 
tentes , tout en la manière que le mareschal l'avoit 
accordij, et nosseigneurs pareillement, qui tous jurè- 
rent de n'aller jamais à l'encontre, et ainsi le certi- 
fièrent par leurs scellez. Et t'eurent les dictes lectres . 
de certificalion envoyées au mareschal, qui tantost ] 
les bailla aux Florentins, qui grand joye en eurent^ ( 
et pour contents s'en teindront. Toutes ces choses 
faictes, tantost et sans delay les Florentins envoyèrent 
le vidimus des lettres de leur achapt anx Pîsains, et 
leur mandèrent que ils obéissent à leur seigneurie^ 
comme faire le debvoient, comme apparoir leur pou- 
Voit, ou ils L'ur meneroient guerre, et par force le^ 
conquerroient. Si leur seroient de tant plus durs, 
comme plus rebelles les auroient trouvez. 

Les PJsains de tout ce ne feirent compte, aiUs res- ( 
pondirent que rien n'cnferoient, et que qui guerre leuF I 
ïêroit , bien et bel se defendroient , et qu'ils ne crai-* 
gnoient aine. Adonc fort et ferme les Florentins lèS 
assaillirent et coururent sus, et en peu de jours moult 
les endommaigerent. Et de fàict assiégèrent Pise; et 
les Pisains moult bien se défendirent, si que n'estoit 
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mie légère chose à les conquérir. Quand 1.1 guerre e 
duréja plus d'un aD,lesPisain$ qui bien voyoient 
au dernier tenir ne se pourroicnt conLre la force des 
Florentins, et de leurs aydes, vouluient pour avoir 
secours user de cauteles et malices que autresfois 
avoient faict. Si envoyereot leurs messalgers à Lan- 
celot C'), qui se dicl roy de Naples, et luy mandè- 
rent qu'ils se donneroient à luy, mais que il les vcînt 
secourir à grande arme'e, et lever le siège qui les te- 
noit enclos. 11 respondit que si feroit-il sans faulte. Et 
par Tesperance que il leur donna se teindient plus 
forts. Maïs ce fut en vain : car autre occupation le 
destourna ; si qu'il n'y peut venir ny envoyer. Et toua- 
jours alloit aÛ'oiblissant la force des Pisaîns, et estoit 
merveilles comment tenir se pouvoient; car plus de 
deux ans avoient ja soulTert celle pestilence , où on 
leur livroit souvent de durs assaults. Si preiodrent 
moult à diminuer : car la famine de dedans fort les 
destraignoit , et la guerre de dehors mal les menoît. 
Si ne sçavoicnt quel tour prendre : car ils disoient que 
plustost se donneroient aux Sarrasins si faire le pou- 
voient, ou que tous plustost mourroicnt que ils se 
rendissent aux Florentins, Si voulurent derechef user' ■ 
de leurs cauteles, en espérance de saillir par celle voye , 
hors du meschef qui les contraignoit. 

Adonc envoyèrent leurs ambassadeurs en FranceJ 
garnis do belles paroles , et mandèrent au duc de^ 
Bourgongne que ils se donnoient à luy entièrement a 
mais que il les voulust secourir contre les Florentin: 
et faire tant que le siège feust levé. Leducn'acceptapas "* 
tost ceste chose, veu l'accord devant dict que il avoit 
tO L«actloti LadiElas. 
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agréé, et nedelwoit aller à l'encontre. Parquoy les 
dicts ambassadeurs qui assez sçavoientle tour de leur 
baston, se retirèrent devers aulcuns des conseillers du 
duc d'Orlcans frère du Roy, et largement leur pro- 
meirent, si lant pouvoient faire que aulcun remède 
feust mis en ceste cliose. Dont il s'ensuivit que par 
l'enliorlement d'iceulx conseillers, le dict duc d'Or- 
léans et le duc de Bourgongne cousins germains, se 
tirèrent devers le Eoy , et le prièrent que il leur vou- 
lust donner licence d'accepter icelle donation , et 
leur transporter tel droict qu'il y pouvoit avoir, A bref 
parler tant l'en timonnerent, que luy qui euvis rien 
n'eust refusé à son frère, et aussi conseillé par aul- 
cuns de ce faire, le va octroyer. Parquoy tantost et 
sans delay ils escripvirent à ceulx de Florence que ils 
se départissent du siège, et se déportassent de plus 
guerroyer les Pisains. Pareillement ils escripvirent au 
mareschal que plus ne donnast confort ne ayde aux 
Florentins, ains aydaat de toute sa puissance à ceulx 
de Pise qui à eulx s'estoyent donnez, et feist tant par 
force qu'il levast le siège. 

Quand le mareschal en tendit ces te chose il feu t moult 
esmerveillé, veu l'accord qu'ils avoyent agréé, et que 
luy mesmc avoit juré et promis de non aller à ren- 
contre. A laquelle chose, comme preud'homme qu'il 
est , pour mourir ne se voulut parjurer , ne aller 
contre son scellé. Si respondît que ce ne pouvoit-il pas 
faire sauf son honneur. Si n'estait pas légère chose de 
forçoyer contre si grand puissance comme estoit celle 
des Florentins. Car moult y conviendroît grand foi- 
son de gens d'armes, dont mal estoit garny pour 
l'heure, et grande fmance d'argent pour telle chose 
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ciitieprendrc. Si convicnrlroit qne par especîal j 
deux clioscspourveusspnt, s'ils vouloient la clioseei 
mencer, pour en venir à leur intention. De leurs let 1res 
les Florentins ne teindrent comptP, ny ne se déportè- 
rent de la guerre , aîns procédèrent de plus en plus, 
nonobstant que plusieurs capitaines et François se de-^ 
partissent du siège , et de l'ayde des Florentins, pon 
non encourir le maltalent de nos dicts seigneurs, '. 
a brief parler tant continiîercnt la guerre, que pl4 
ne se pouvoicnt les Pisains tenir, qui souvent t 
voyoient en France requérir secours : mais c'estoîf 
parce que plus n'en pouvotent, et on les secoui-oît de 
lettres envoyer aux Florentins que ils se déportassent, 
ou ils encoureroientleur ire. Mais tout ce rien n'y va» 
toit, ains s'en mocquoient, et disoient que c'esttA 
jeu d'enfant d'octroyer et puis vouloir retollir, et qiMJ 
ainsi n'iroit mie. Kt n'estoit pns grand honneur à Isl 
maison de France telle variation , tomme d'aller cotf* | 
tre ce qui estoit promis et seellé. 

Ainsi arguant, tant continuèrent la guerre les Flo^ 1 
renlins, que ils veinrent à chef de leur emprise, êl ' 
par force preindrcnt la cité de Pise, et entrèrent de- 
dans malgré les Pisains , nonobstant que le Roy à l'in- 
stigation de nos dicts seigneurs les eust envoyez défier 
pour celle cause. Si pouvons dire et penser qu'il en 
est aux Florenlins de tenir ou non les convenances àa 
susdict traicté; puis que le Roy avoit revocqué l'ac- 
cord faict avec euls, et depuis sont venus à leur in- 
tention. Ainsi et par reste manière que j'ay racompl^e 
au vray, qui que aultrcment te vouldroit dire, fiit 
commencïi et termine' le faict de Fisc suljjugnée par les 
Florentins. 





CHAPITRE XII. 

Comment nosseigneurs les ducs d'Orléans et celuj dn 
Bourgo/igne sceurent mauvais gré au mareschal 
pource qu'iln'avoitestéenl'ayde des Pisains contre 
les Florentins. 

De ceste chose onl sceu mauvais gré nos dicts sei- 
gueurs d'Orléans et de Bourgongne au mareschal, et 
eulx et leurs adhcrans en ont parle' en le hlasmant. Et 
pource plusieurs gens qui ne sçavent point le faict au 
long, en parlent et ont parlé à l'advanture : comme 
on faict de maintes cUoses sans sçavoir la vérité ne les 
causes de la chose, et ont dict que par son default nos 
dicts seigneurs ont perdu la seigneurie de Pise, qui se- 
roil une belle cliose à avoir pour eulx. Maisvrayement 
ils veulent tourner à blasme ce de quoy grand hon- 
[ heur luy appartient, et si aullrement eust faict, re- 
proche seroit à luy. Car homme qui va contre ce que 
par délibéré sens et hon loyal conseil a une fois ac- 
cordé , juré et promis, encourt reproche d'inconstance 
et deil'ault de foy. Ce que nos dicts seigneurs en ont 
dict et faict, et le mauvais gré qu'ils luy en ont sceu, 
je liens fermement qu'il n'est venu de leur premier 
mouvement; mais d'aulcuns flateurs envieux d'entonr 
d'eulx, comme assez de telles gens a en cour commu- 
nément, qui bien vouhlroient trouver manière s'ils 
pouvoient de desadvancér la bonne fortune et pros- 
périté du mareschal ; mais fi Dieu plaist à ce n'advien- 
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di'ont ja. Car Dieu gardera son servant, et iceulx des- 
therront en leur iniquité. 

Si pouvez veoir et noter vous qui ce livre lisez en 
ce pas cy, ou oyei, que homme ne peull estre si par-, 
faict, ne tant de biens faire et dire, qu'il puisse avoir la 
grâce d'un chascun. Et tout ce vient par le vice d'envie 
qui court sur la terre, qui destourne de son pouvoir 
que vaillance, preud'liommie, loyauté et bonté n'ait 
te los et la gloire qui luy afiiert. Car telle est la nature 
de l'envieux, que il taschera tousjours de tourner Ji 
quelque mauvaise fin ou intention ce que le preu- 
d'iiomme faict pour grand bien et utilité. Mais Jesiia 
Christ, duquel la bcnoiste vie a toute esté en ce monde 
pour nostre enseignement, voulut luy mesme, pour 
donner exemple aux bons d'avoir sur telles choses pa- 
tience, estre diiTamé par les envieux. Comme il appert 
par l'Kvangiie, qui dict quje les miracles qu'il faisoit 
par la vertu divine et par la puissance de luy mesme , les 
faulx envieux oiinistres de la loy disoîcnl que c'estoit 
par art du maliu esprit et de, l'ennemy , et qu'il estoït 
mauvais, où il estoit tout parfaict. Si scroît loutesfois 
mal regardé et grande ingratitude de hayr sans cause 
ce preud'bomme cy le maresclial, par le sens duquel 
se sont ensuivis tant de biens, qu'il a gardé entre les 
autres biens qu'il a faicts de destruire si noble cité et 
pays comme est celuy de Gennes, et non mie seule- 
ment gardé de destruction , mais remis en la meilleure 
convalescence et estât qu'il feust depuis que la dicte 
cité feut fondée. Et non pourtant n'est mie d'aujou- 
d'buy ne d'hier que la force des envieux ingrats a 
nuict aux bons. Car de ce sont les escrîptures toutes 
plaints. 
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CHAPITRE XIII. 

Çy devise par exemples comment les bons sont com~ 
munément enviez. 

A ce propos racompte Valere de ScipioD l'Afri- 
quain le premier^ lequel tant augmenta et accieul le 
bien public des Romains, que il feit Rome dame de Car- 
tilage et du pays d'Afrique, qui par long temps avoit 
guerroyé les Romains, et leur avoit porté tant de dom- 
niaige que quasi les avoit tous destruicts : mais par la 
vaillance et proiiesse du dict Scipion la fortune re< 
tourna tellement sur les Cartliaginois, que ils feurent 
subjuguez et destruicts par les dicts Romains. Mais la 
grande abondance de vertus qui estoyent en celuy 
vaillant bomme, embrasa tellement les envieux contre 
luy, que ils feirent tant que les Romains ingrats et 
non recongnoissans récompensèrent au dernier ses 
dignes oîuvres d'injures et de vitainies. Car ils adjous- 
\ terentplusgrandcfoy auxmesdisansenvieux, qui faut 
' sèment l'accusoient de ciioses controuve'es, que ils ne 
regardèrent aux grands biens que il leur avoit faicts. 
Si l'envoyèrent en exil en une pauvre cité entre palus 
et déserts que on appeiloit Linterne, et là usa ce noble 
. bomme sa vie qui moult avoit esté honnorable, et tout 
'iiit par envie. Car il n'est chose qui soit plus griefve 
Cr à l'envieux mauvais que de veoir devant soy ou de oiiir 
P louer le bon et vertueux. 

Mais à revenir au propos du niarescbal, sont au- 
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cuns qui (lient aujourd'Uiiy que la plus grand partie 
des Genevois n'aiment raie le marescliiil , et Ijit-o luyl 
ont cuidë monstrer, par ce que plusieurs fois l'ont lef 
aucuns d'eulx voulu traliir et emprisonner, et que aitJI 
dernier le bouteront hors, et par ceste raison con-' 
cluent les dicts mesdisans que ce n'est mie signe qu'il 
soit bon ne dioicturier, et que si oonvenaltlement les^l 
gouvernoit, tous l'aimeroient. Mais cest argumenta 
n'est mie bon ne vray. Car qu'il ne soit aimé de la plai^ 
grand partie ce peult bien estre ; car communément^ 
en une communauté de gens, plus en y a de mauvais " 
que de bons. Et il n'est rien que les mauvais et les lar- 
rons bayent tant comme justice , et ceuU qui la tien- 
nent et font. Mais sans faillir tous les bons de Gennes 
t'aiment comme leur arae. Et pourquoy ne feroientils? 
Car il ies a gardez d"cstre péris par les mains des mau- 
vais. Et posons que il fenst ores de tous bay, si ne s'ei 
suit-il pas poui't^nt qn'il soit vitieux ne défaillant^' 
comme on peult prouver par exemples. Ne ifict pas ' 
Valeie et racompte du bon Lycurgus roy de Lacede- ' 
mone, lequel ft'ut si vaillant homme, que les saigea 
dirent de luy que il avoit mieulx nature divine que ' 
humaine, et par son grand sçavoir feit loix et esta- 
blissemens moult droicturiers , lesquels il bailla aux 
Lacedemoniens , qui paravant nulles n'en avoient, 
vivoient comme besles , et les garda et défendit de i 
maints grands inconveniens, et augmenta et accreut T 
moult la seigneurie du pays. Mais nonobstant tous ses j 
biensfaicts et bonnes vertus, et l'amour qu'il avoit eiie j 
et avoit au pays, et ses belles loix tant subtilement^ 
trouvées ne le peurent garantir qu'il ne trouvast sea * 
citoyens sihaineu'xet mal-veiiillansàluy, queàlapre- ' 
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mîere fois le chassèrent du palais, et l'autre fois lé 
})outerent hors de la ville comme tous forcenez, et fina- 
lement le chassèrent du pays. Pour lesquelles choses 
Valere dict, « Rt qui aura doncques Gance aux com- 
« tnunautez des autres citez et pays, quand la cité de 
« Lacedeinone qui s'attribue la sciuveraioe loiiange 
ti d'attreinpance (') et recongnoissance, fut si ingrate 
« envers celuy qui tant debiens luy avoitfaicts?. » 

Et à ce propos encores de l'ingratitude des com- 
munautez des villes, donnons-en derechef exemple, 
afin que nul ne s'y fie, ne croye que leurs jugemens 
soyent droicturiers, et que k juste cause bayent et 
exilent les hommes. Parle encores Valere de l'ingrati- 
tude des Athéniens contre Aristides le tres-saijict et 
juste homme, duquel il est parlé eu toute l'histoire des 
Grecs pour sa très-grande bonté, mais le mérite que 
il eut pour ses biensfaicts feut que ils le boutèrent hors 
du pays, pource qu'il estoit trop juste. Dont Valere 
dict ces paroles, « Artslides qui meit à la mesure de 
Il justice tout le pays de Grèce , et qui feut le oiiroiier 
« de coniinence et de vertu , feut bouté hors d'A- " 
If thenes, avec lequel s'en alla toute droiture. » 



» 



CHAPITRE XIV. 
Cj- preuve par exemples que on ne àoibl mie lousjours 
croire ne adjouter foj en paroles et opinions du 
peuple. 

Je liailLe ces exemples pour preuve que les jugemens 
de comtuuDauté de peuple ne sont mie luusJDurs à ap- 

[') Atlitmpaitct : olodi^ra(ioii> 




ntre un pi*''^^ 
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prouver : mais sont souventcsroîs à réprouver c 
des rais on nabi es. Ce qui est toutesfois contre un pM 
verbequeaucuns<lient,quidicti< Voix dépeuple, voix 
(. de Dieu. « Mais je dis quesouvenlesfois est voix de dia- 
ble. Corame apparut quand le peuple ingrat de llierusa- 
lem cria contre nostre Seigneur Jésus Clirist, « Ciuci- 
11 fiez-le, crucifiez-le. « El qu'il soit vray que raison n'y 
ait au jugement du peuple, Valere le tesnioingne, lequel 
entre les autres exemples que il donne à ce propos, dit 
que un solemnel musicien que on nommoi t Àntigenidas 
avoit une fois moult bien introduit un sien disciple 
en la dicte science de musique, sî joiioit par très-grand 
art d'un instrument de bouche. Le maislre feit venir 
son disciple joiier devant le peuple; afin que son sçavoir 
feust çongneu et apperceu : mais le rude peuple vilaia 
et mal enseignt!, qui en telle maistrise ne se congnois- 
soit, et qui telle mélodie n'avoit appris à oiiir, n'en 
feit compte, ains despriserent son sçavoir. Quand le 
dict maistre vcid ce, il dit à son disciple « Tourne toy 
a vers ma face, et chante à moy et aux sciences. » 
Comme s'il eust voulu dire, « Ces gens cy sont bes- 
n tiaux, ils ne sont pas dignes d'oiiir telles choses. » 
Et à vray dire, tout ainsi advient-il s ou ventes foi s que 
maints vaillans gens, et bons en proiiesse ou en sça- 
voir, sont et se trouvent en maintes places où leurs 
faicts et leurs dicts ne sont point congneus ne reputei 
selon qu'ils ont mérité, mais semble que on n'en tienne 
compte. Mais non pourtant les bons et les saiges qui 
les voycnt bien faire et bien dire, et qui se congnois- 
sent en tels œuvres, ne les prisent pas moins, ains 
les bonnorent et louent grandement, comme il appar- 
t ien t. Car vertu et vaillance , ou parfaicte science, tant 
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soit-elle foulée , ne laisse pas pourtant d'avoir d'aucuns 
la loiiange que elle doibt avoir , et que en soy mesme 
la personne qui bien faict ne juge que l'osuvre soit 
bon. 



CHAPITRE XV. 

Cy dit comment le mareschal par la vaillance de son 
couraige entreprit d'aller prendre jllcxandrie. Et 
des messaigers qu'il envoya pour cesle cause au 
roy de Cypre, 



En l'an i4o7 le bon mareschal, qui ne pense à 
autre cliosc fors comment tousjours augmenter et 
accroistre le bien de la chrestienté , et l'honneur 
de chevalerie, advisant la grand pitié et honte aux 
Chrestiens que les Sarrasins soyent seigneurs et sub- 
juguent les nobles terres d'oultre mer , qtii deussent 
estre propres heritaiges des Chrestiens, si mauvaistié 
et lasche couraige ne les destournoit de les aller 
conquérir, luy va venir une haulte emprise au cou- 
raige. C'est à sçavoir que faisable chose seroit et 
assez légère qui l'oseroit entreprendre, et par bon 
moyen, que la cité d'Alexandrie, qui tant est noble 
et de grande renommée , feusl prise et oslée des mains 
des Sarrasins ; laquelle chose s'il advenoit seroit grand 
honneur aux conquesteurs, et très-grand profit à 
toute la chrestienté. Si proposa que en cesle chose 
mettroit corps, chevance et pouvoir, et une saison 
y employeroit , et plus long temps si mestier estoit. 
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En ce lemps estoit venu à Gennes un a 
de la part du roy de Cypre, le Ires-noble e 
rend messîre Raymond de Lesture , prieur de Thoo-» 
louze, et commandeur de Cypre, homme de grand 
lionncur, saige, preud'Iiomme ^ et expert en toutes 
choses. Si pensa le mareschal que il se descouvriroit à 
luy de ceste chose , tant pour en oiiir son hon advis , 
comme pourcc <jue il avoit hanté le pays el grand 
pièce fréquenté avec les Sarrasins en la dicle ville 
d'Alexandrie. Si le pourroit adviser d'aucun bon 
poiut. 

Et comme le mareschal a de coustume de ne rien 
entreprendre sans premièrement y appeller \e nem 
de Dieu , et son ayde , alla un jour en pelerinaige à 
une dévote église qui est à une Uetie de Gennes qne on 
appelle nostre Dame la couronnée , et là manda le 
prieur de Thoulouze. Et après la messe qu'il feit dire 
à grande solemnilé, luy descouvrit le dicl secret et 
toute son intention de ceste chose, de laquelle le dict 
prieur feut tres-joyeux, et moult l'en réconforta. Et 
dit que sans faillir par ce que il luy pouvoit estre 
advis estoit chose très-faisable, et que luy mesme vo- 
lontiers y ayderoit de son corps, de gens et de che- 
vance. Car l'emprise estoit agréable à Dieu, profli- 
table à la cbrestienté, et tres-honnorabte a qui s'y 
employeroit. Si fut de ceste chose encores plus recon- 
forté le mareschal. Et quand toute la manière de ce 
faire eut bien advise'e et tout délibéré en son cou^ 
raige et advisé ceulx qui propices et bons luy seni 
bloient pour descouvrir ceste chose, et envoyer 
ambassade là oii convenable luy sembloit, comme si 
dict cy après, il les feit appeller, c'est à sçavoir i 
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tres-noble et notable religieux de l'ordre de Sainct 
Jean, appelle frère Jean de Vienne, et son escuyer 
Jean de Ony cy dessus nommé. Et leur dît toute son 
intention , et leur devisa ce qu'il luy plaisoit tjue ils 
feisscnt. Mais pour ce que mémoire ne penlt bonne- 
ment toutes choses que les oreilles oyent si enclorre 
en soy que retenir les puisse, affin que rien n'ou- 
bliassent de leur commission , leur bailla par bel 
mémoire escripte la manière que il vouloit que ils 
teinssent. Laquelle dicte instruction et mémoire, afiln 
que rien je n'y adjouste du mien, comme elle veint 
de luy , celle mesme par articles , comme elle m"a esté 
baillée, ay incorporée et mise cy endroit, comme il 
s'ensuit. 

« C'est l'instruction de toutes les choses que nous 
Jean le Maingre dict Boucîcairt, mareschal de France, 
avons donné en commission de poursuivre de par nons 
es lieux cy après déclarez, le septiesrae jour du mois 
d'aotist, en l'an de nostre Seigneur 1407 , k vous noHe 
religieux frère Jean de Vienne, commandeur de Belle- 
ville, et à vous Jean de Ony, nos tres-feaux et bien 
aimez. 

nPiemierementvonlons et vous enjoignons que ceste 
chose teniez secrète sur tonte chose , par telle manière 
que personne quelconque appercevoir ne le puisse, 
et à nul soit descouverte fors aiz roy de Cypre, vers 
qui vous envoyons , et à aulcun de son conseil. 
Pource que si apperceue estoit, nous pourroit tourtier 
à destourbier. Et que vous partis de nous , au plaisir 
de Dieu, avec la charge que nous vous commettons 
et ordonnons , pour accomplir nos désirs , comme 
ceux en qui spécialement nous nous Hons, que mettiez 
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toute diligence et peînc de à vos pouvoirs l'a 
selon la forme et manière de voslre insliuction. I 
pose que vous avons très-bien informel des besongnes 
selon nostre volonté , lesquelles sçavons bien que 
vostre bon sens les aura très- bien en mémoire , et que 
les mettrez à effect tres-diligemment selon vos pou- 
voirs ; iieantmoings pour vostre seureté, et affin que 
ayez plus parfaicte mémoire de nous et de nostre 
plaine intention, vous baillons par escript ce qu'il 
nous plaist estre par vous accomply au dict voyage. 

et Tout premièrement vous en irez à Venise, el là 
prendrez voslre passaige jusques à Rhodes. Si nous 
plaist bien que ih puissiez demeurer de liuict à neuf 
jours, si bon et expédient vous semble, et visiterez 
monseigneur le grand maistre de llhodes, auquel nous 
recommanderez, et aux autres seigneurs, et de nos 
nouvelles leur direz, Testât de par deçà, et que la 
cause de vostre allée est pour aucunes besongnes qui 
bien nous touchent, c'est à sçavoir pour les joyaux 
du roy de Cypre, qu'il bailla en gaige aux Genevois 
au temps que nous feusmes en Cypre, pour recom- 
pense de trente mille ducats de despens que les dicls 
Genevois avoyent faict en l'armée de Vamagouste , 
laquelle ville le Roy cuida usurper et toUir aux dicls 
Genevois, et par la paix et accord que nous feismes 
la rendit, et s'obligea à la dicte somme de deniers 
pour nos frais. Et luy dictes la forme et la manière 
que nous avons tenue avec le prieur de Tboulouze, 
et la somme de deniers que luy avons baillëa pour 
rachepter les dicts joyaux au nom du Roy. Et en cest 
espace de temps vous pourvoyez de navire pour vous 
porter en Cypre, et si par udvanture ne le trouvez; 
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lious prierez de par nous le dict monseigneur le Grand 
Maistre qu'il luy plaise le vous faire avoir. 

<i Estans partis de Rhodes, quand il plaira à Dieu 
que soyez en Cypre, tout droict vous en irez à l'iiostel 
de Sainct Jean en Nicosie, et par le lieutenant du 
prieur de Thoulouze ferez sçavoir au roy de Cypre 
vostre venufi , et quand luy plaira que luy alliez faire 
la révérence. Et de luy ouye la responce, et venus en 
sa présence, nous recommanderez à sa seigneurie, et 
à messe igneurs ses frères, puis luy baillerez nos lettres 
de créance. Kt quand son bon plaisir sera d'oiiyr voslre 
créance, priez-le de par nous que ce soit si secrète- 
ment que nul fors que luy entendre le puisse, ne s'en 
donner de garde. Et vous mesmes soyez bien advisez 
que si secrètement soit que ne puissiez e^tre en-^ 
teQdits. 

, Il Et tout premièrement le prierez de par nous très 
à certes, que les choses que luy aurez à déclarer 
veuille bien tenir secrètes , pour les périls qui s'en 
ensuivroient , et pour son propre lionneur et exausse- 
ment. Apres commencerez vostre narration, en di- 
sant que la bonne renomme'e qui en France et par 
tout le monde court desja de ses grands biensfaicts, 
des belles envahies qu'il a par plusieurs fois faictes 
sur les Sarrasins, et cliascun jour faicl, en s'elTor- 
ceant de les grever, en quoy comme il appert n'es- 
pargne corps, vie, ne avoir^ par très-grand diligence,. 
le faict tenir aujourd'huy un des jeunes princes àoiJ 
monde qui le plus bel commencement a , et qui plasi ■ 
faict à loiier. Parquoy on espère que il veult et a 
désir d'ensuivre en hault honneur et pris de chevalerie 
ses tres-noblee prédécesseurs, qui tant acquirent de 
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los en terre par les mérites de leurs vertus , et del 
grandes guerres et nobles emprises que ils feirent « 
leur propres personnes contre les mescreans, et entin 
mis de la foy de Jésus Christ, qu'à tousjours i 
avec les vivaos sera mémoire de leurs grands bonté 
et vaillance. 

n Et poarce nous qui desîroQS de tout nostre < 
riionneui' et exaussement de son noble estât et seî^ 
gneurie : pour laquelle chose vouldrions exposer corps 
et avoir, par plus grande affection que pour prince 
qui vive, après lu personne du roy de France et de 
nos seigneurs de son sang , pour les dicts grands biens 
qui sont dicts de son bel et bon gouvernement é^s 
terres voisines, et en toute part desirans d'eslre cause ■ 
que tousjours sa belle jeunesse continue de mietdz en'l 
mieulx , avons advisé une haulte et noble emprise 
digne de mémoire à tousjours mais, et de souverain 
los pour luy , si Dieu par sa grâce la donnoit venir à 
bonne fin, ainsi que elle est bien faisable, si & ce loy 
plaist entendre. Et pour ceste cause, c'est à sçavoir 
pour luy annoncer la chose que avons bien discutée 
s mesmes avant que délibérée l'ayons, laquelle 
nous semble agréable à Dieu, et proffitable à toute 
chrestienlé, si Dieu la donne achever, vous avons en- 
voyez devers Sa Royale Majesté. 

« Et adonc vous envoyez de par nous descouvrirez 
au dict roy de Cypre tout le dessein que pris avons 
sur la prise de la cité d'A.lcsandrie. Et tousjours bien 
luy notez et répliquez si mestier est où il escherra, 
que pour ce que nous voyons sa bonne volonté, vou- 
lons employer nostre propie personne, et celles de 
nos parens, amis, et serviteurs, en sa compaigne'e. 
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avec nostre clievance. Et que à ce faire nous meuvent 
quatre principales raisons. La première est, pour le 
pur amour de nostre Seigneur , voulons nous em-^ 
ployer à son service , et le bien et exaussement de 
chrestienté. La seconde , pour acquérir mérite k 
nostre ame. La tierce, pour ce que nous vouldrioos 
estre cause , comme dict est , que sa force et sa hello ] 
jeunesse s'employast à tout bien faire ; parquoy los 
à tousjours luy en demeure. Et la quarte, pour la 
cause qui doibt esmouvotr tout chevalier et gentil- 
homme que son corps incessamment employé en la 
poursuite d'armes, pour acquérir honneur et renom- 
mée. Et après ces ciioses dictes, pour mieulx animer 
et accroistre le désir du dict Roy à entendre à eeste 
chose, luy monstrerez par bonne manière comment 
Dieu luy monstre grand signe d'amour , quand il luy 
mect en main si haulte chose, sans grand coust de sa 
part , mais le plus aux despens et labeur d'autruy. Et 
que s'il le refusoit , peur debvroit avoii" que Dieu s'en 
courrouçast, et que aussi jamais nul n'auroit fiance 
que de grand et liault couraige feust ne entreprenant. >> 



CHAPITRE XVi. 

l^ncores de ce mesme, de l'instruction que le mares- 

B' chai bailla à ses ambassadeurs de ce que dire deb- 
, Voient au, roy de Cypre. 

« ÀrREs que vous aurez dictbien et bel ordonnément 
toutes ces choses au dict roy de Cypre, votis prendrez 
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Lien garde au changement de son visaige 
ment (juand vous parlerez à luy. Car par ce pourri 
adviser si la besongne luy plairra, ou non, et par ce 
pourrez estie plus advisez de parler. Et s'il vous de- 
mtinde comment se pomroit faire cesle entreprise 
sins qu'il feustsceu, et où seioit prise si grand (înani 
comme il y conviendrnit. A ces deux choses vous rei 
pondrez, en luy deuion^trant comment il poutn 
faire son ar.née en son pays, tenant manière que 
feust pour la guerre que il a au Souldan, et m 
prest au temps et au terme que luy mesme vous dt- 
roit. En telle manière que quand nous luy ferions sça- 
voir nostre venue montast sur mer, se partist, et feist 
semblant de venir à Rhodes. Et adonc luy serions au 
devant à Cbastel Rouge, et là nous assemblerions, et 
partitions à tout nostre ost au nom de Dieu tout- 
puissant, et tiendrions nostre chemin vers Alexandrie^ 
Et aussi feroit bien au faict, que il trouvas! manieiw 
d'envoyer secrètement un Cyprien ou un Arménien 
demeurer au dict lieu d'Alexandrie, par lequel il 
sceusl toutes nouvelles, et feist à croire à celuy mesme 
que ce seroit pour la guerre qu'il a au dict , Souldan, 
et ceste voye seroit bonne. 

« Kt quant à la mise qu'il y convîendroît , luy dire» 
que nous sçavond bien que sousteni' ne pourroit si 
grands cluirges et despens que feirent ses prédéces- 
seurs, par lesquels la dicte cité feut autre fois prise, 
mesmes de nostre aage. Car trop a esté du depuis le 
pays grevé. Et pour ce tout ainsi que le voulons ayder 
de nos personnes et de gens, scmblablement nous 
pliiist le faire de nostre cbcvance. Et affm que il 
voye et sçaicbe que ceste chose avons bien en tous les 
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points atlvisée, nous semble que pour ce faire telle 
quantité de gens d'armes sufliroit, loutesfois selon 
nostre advis, lequel remettons tout en sa bonne or- 
donnance et discrétion. Tout premièrement mille 
hommes d'armes de bonne estoffe, mille varlets ar- 
mez, mille a rba les tri ers, deux cent arcbers, deux cent 
ehevaulx, sans ceulx que nous prendrions par delà. 
Jiem de navire cinq grandes naves, deux galbes, et 
deux galées huissiercs garnies de vivres pour six mois. 
« Apres ces choses die tes, vous !uy pourrez dire la des- 
pence qu'il convient, laquelle n'est pas grande selon 
l'eflect, et peult monter environ cent trente deux mille 
florins. Les deux galées et les deux dictes Iiuissîeres va- 
lent de naule pour mois cinq mille florins, qui monte 
pour quatre mois vingt mîlie florins. Les mille arba- 
lestrieis valent pour mois cinq mille florins. Les deux 
cent archers valent pour mois mille florins, qui monte 
pour quatre mois quatre mille francs. Les mille 
hommes d'armes, avec les mille varlels, et les deux 
cent chevaux, valent par mois douze miUe florins; 
sont pour quatre mois quarante buicl mille florins. 
Jtent pour les vivres dix mille florins, et pour l'artil- 
lerie et autres hahdlcmens nécessaires dix raille flo- 
rins. Somme pour toutes choses cent trente deux 
mille francs. Laquelle finance conviendroit toute avoir 
en la ville de Gennes, qui feust preste environ le 
mois de décembre prochain venant, afïin de faire les 
provisions comme il appartiendroit , nonobstant que 
toutes ne seroient mie prises à Gennes , mais en 
plusieurs lieux , affin que la chose ne peust estre ima- 
ginée. Et conviendroit que ladictearme'e partist de 
par deçà environ le mois d'avril. 
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i( De ceste dicte Cnance que mettre hors c 
droit vouldrions de Ijon cceur payer uostre p 
veu et considère' que ceste chose viendra tout à l'hon- 
neur et renommée du dict Roy, nous semble que Lien 
est droict que à tout le moins en paye la moîctitf, 
qui seroit en somme soixante six mille ilorins. Et eofi^l 
c ores au cas qu'il ne pourroit fournir à ceste dicta ^1 
somme, payast soixante mille. Mais besoing seroit 
que le plustost que faire se pourroit que on les eust à 
Genoes. Car le mieulx seroit tost que tard. Et encores 
s'il n'avoit toute la dicte somme preste à temps, que 
au besoÎDg on le supporteroit jusqiies à ce qu'il feust 
retourné en son pays jusques à la somme d'environ dix- 
buict-ou vingt mille florins : mais que faulte n'y aat^^m 
que lors on les trouvast prests. Kt sur ce point dirf ^M 
au Roy comment monseigneur de Thoulouie, qui tant 
l'aime et désire loyaument le bien, l'honneur et exaus- 
sèment de sa personne, loiie ceste chose plus que au- 
tre chose du monde, auquel il pourroit envoyer iia- 
blement la dicte finance; et mesmement si le Roy ne 
l'avoit, le dict monseigneur de Tlioulouze en feroit 
finance au nom du Roy par deçà ayant de !uy le 
commandement et puissance. Car de ce faire pour 
l'autliorité de luy est suQîsant, et de plus grande 
chose, si mestier estoit. Ainii et par ceste ior 
direz au dict Roy de Cypre. 

-a Ets'il repliquoit que il eust aucune doubte d'aucua 
de son royaume, pourquoy pourroit estre péril pour 
luy à aller hors, respondre luy pourrez que il mené 
avec luy tous ceux de qui doubter se pourroit. Item, 
s'il disoit qu'il sçait bien que les Genevois ne l'aiment 
mie, si se doubteroit de la quantité des Genevois qui 
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viendroient en la dicte armée. Respoose, que tous les 
gens d'armes, varlets et arclieis qui seroyent de France, 
seroyent tous h son commande ment et obéissance, 
de ce ne feist nulle doubte. Et s'il advenott que le 
Roy fcust bien d'accord de ceste chose, et que il 
voulust y mettre plus grande mise du sien, et plus 
grande quantité de gens d'armes et de navire qu'il 
n'est devisé : dire luy pourrez que de tant que plus 
y meltroit, de tant prendroit-il plus en butin, et 
raison seroit. Car qui plus y mettra, plus prendra. 
Par ceste manière direz toutes les choses sus escriptes 
au roy de Cypre. Et du surplus que il escierra à 
dire, si mestier est, nous en attendons à vostre bonne 
discrétion; et tenons à faict et dict ce que vous en 
ferez. » 



CHAPITRE XVII. 

Cj devise la grande chère et belle responce que le Roy 
de Cypre feit aux ambassadeurs du mareschal. 



Tel quej'ay devise lut le Mémoire delà commission 
baillée du inar«schal au commandeur deBe]leville,et 
à Jean de Ony, envoyez au roy de Cypre, pour l'em- 
prise d'aller prendre Alexandrie. Lesquels deux am- 
bassadeurs se partirent de leur seigneur, et à brief 
dire tant exploiclerent de leur erre, que ils arrivèrent 
au dict pays de Cypre, où ils parfournirent bien et 
bel et saigemeut leur ambassade, tout en la manière 
que commis leur estoit. Si nous convient dire la res- 
ponce que on leur (ist. 
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;i tost qu'il sceut la v 
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/ de Cypre si tost qu'il sceut la venue 
bassadeurs , tantost les eovoya 
honneur et cliere les receut. Et quand il eut assez de- 
Biandé de l'eslat et santé du mareschal, et de l'estre 
de Gennes, et qu'il les eut à certains jours oîiy parler^ 
tout au long, lespondit à joyeuse chère en telle ma^fl 
nierc, et par moult belles paroles. Comment il delHi 
voit bien remercier Dieu qui si grand grâce loy 
donnoit, que si noble et haulte entreprise luy estoit 
annoncée de si vaillant homme que estoit le mareschal, 
et que il appercevoit hien la grâce, amour et aKectioa 
qiie il avoit à luy et à son advancement, et le désir 
que il avoit que luy qui esloil jeune, et eocores de petit 
sens et vaillance, se peust advancer en pris et los, etH 
que il y paroissoit bien, quand luy mesme en peI^>rl 
sonne, ses amis et son avoir y vouloit employer. Si 
ne le pouvoit assez loiicr ne remercier à la centiesmc 
partie de ce grand bénéfice, ne jamais faire chose qui 
y peust suffire. Et que moult avoit giand juye de 
ceste chose, laquelle estoit notable et de grande entre* 
prise, et pour ce ne se debvoit encommeneer sanS' 
grand advîs et délibération. Si penseroit sans cesser là 
voye et la manière comment seroit le meilleur d'en 
faire, et tost et en bref leur en rendroit si bonne res-- 
ponce, que son honneur y seroit, et que pour con-,i 
tents s'en tiendroient, et que ils feisseot bonne cbere,; 
que très-bien, feussent venus, et que si rien leur fail- 
loit que ils prissent le sien comme le leur propre. 

Adonc luy demandèrent les ambassadeurs si c'estoifc 
son plaisir que un de son conseil qui nommé estoi^' 
Perrin le jeune que il moult aimoit sceust ceste chose^ 
Car au cas que il luy plairroitj ils luy bailleroient 
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«nés lettres que le niaveschal luy avoit escript de 
ceste Lesongne. Car il sçavoit que le Roy l'aimoit 
moult et se fioit en luy. Si respondit qu'il luy p'aisoit 
très-bien. Les dictes lettres présentées de la part du 
maresclial à iceluy, et la chose descouverte, et tous 
les points monstrez comrae au Roy avoient faict, feit 
seniblant que de ceste besongne eust une merveilleuse 
joye. Et sur tout remercioit le mareschal de toute son 
aflection de ce qu'il luy en avoit daigne' escripre, et 
que il luy plaisoit que il le sceust. Si y tiendroit si 
bien la main, en monstrantau Roy que comment que 
il feust ne feust refusant à si grand oiTre, que on s'en 
apperceveroit bien. 

Ne demeura gueres après que le Roy arraisonna 
les dicts ambassadeurs, et leur prit à compte^ l'achoi- 
son que il avoit eue de faire guerre au Souldan, et 
que avant la guerre il souffroit ses gens marchander, 
et aller et venir en sa terre et pays paisiblement, jus- 
ques à ce que messire Raimond de Lesture , prieur de 
Thoulouze, et commandeur de Cypre, fut détenu en 
Alexandrie, et mené au Kaire. Pour laquelle détenue 
et encombrier il escrivit au dict Souldan que il le 
voulust délivrer et moult luy recommanda, desquelles 
lettres ne feit nul compte, ne rien n'en feit. « Parquoy 
o ce dict le Roy, quand je veis cela, considérant que 
K j'avois faict autres fois aux siens de grandes courtoi- 
(( sies, je fus moult indigne, et poursuivis tant qu'il en 
« feut bors moyennant vingt cinq mille ducats que il 
« paya. Et après en despit de ce envoyay deffier le dict 
« Souldan, qui peu de compte en teint. Si envoyay 
i< tantost une galée courir sur le pays du dict Souldan , 
II qui moult grand dommaige luy porta, et prit la plus 
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« belle nave que ils eussent charge de marc1iai)â*3««. 
K Et ainsi pays gustant, et prenant proycs, alla ceste 
« galee courir contremont le fleuve du Nil liicn quinze 
« milles. Parquoy j'apperceos leur lascliete', et depuh 
« leur ay porté maint dommaige, dont je remercie nos- 
n tre seigneur Dieu qui a vouln qne faye eu achoison 
« de leur faire guerre, et aflin que je les prise et double 
m moins, m'a donné cause de les congtioistre avant 
(I que l'emprise que annonce'e m'avez, me veint entre 
n mains. Car je fais moins de compte d'eulx cent mille 
H fois que devant ne faisoye , et plus les essaye et moins 
« les redoubte. Car des plus lasches el plus feili 
« encores qu'ils soyent grand nombre, lestrouxe 
« que je veois bien que pour multitude dé gTOS qo^ 
« ils soyent, on ne les doibt accomparer à un peu de 
« bonnes gens. Si congnois bien que nonobstanE que 
n soye pécheur, et non digne que Dieu nt 'aitM, qu'il 
i( vcult qu'en moy soit relevée et renouveO^el» re- 
n nommée de mes vaillans prédécesseurs, qui ceSte 
« mesme entreprise achevèrent, ausquels de tout mon 
« coeur je désire ressembler. Et Dieu m'en doint kt 
« graec. Car quant est du coust et mise je n'ea faid 
n compte, ne de quelconque autre peine. » 



CHAPITRE XVIH. 

Çy devise comment le roy de Cjpre s'excusa vers letlk 
messaigsrs du mareschàl de non aller sur jilexan^^ 
drie. 

Sdr ceste forme et manière parla au Commence^ j 
ment de leur venue le roy de Cypre aux dicts ambas-* J 
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sadeurs du maresclial. Mais avant que gueves de joura 
passassent après, il ne se parforçoit pas moult de leur 
tenir compte de la dicte besongne. Parquoy ils peu- 
rent bien appercevoir que autre conseil l'avoit des- 
meu, et que celuy Perrin dessusdict , k qui les leltres 
de par le luareschal avoient baillecfe, n'avoit pas bien 
tenu ee qu'il leur avoit promis. Si commencèrent à 
solliciter le Roy que response absolue de son in- 
tention leur voulust bailler : car ja avoyent assez 
demeuré , et ainsi plusieurs fois luy dirent , et luy 
aucunes fois leur fatsoit response, qui leur donnoit 
espérance que il y vouhist bien entendre. Mais il dî- 
soit que il y convenoit grand regard, pour la chose 
qui estoit moult pesante. Et autresfois faisoit response 
assez froide, pour les doubles que il y mettoit. 

Toutesfois tant le sollicitèrent, que le vingt qua- 
triesme jour d'octobre, l'an dessus dict, leur feit ab 
lue response , qui fut telle. Il dist que sans faillit* j 
depuis leur venue n'avoit cesse' de pensera celle beson-i 
gne, comme à la chose en ce monde à quoy il desî- 
roit plus entendre. Mais que moult luy estoit griefve, 
et de grand poids pouvoit bien estre, pour sa petite 
congnoissance. Car ce qui seroit paradvanture léger 
à une aultre, et de Ijriefve délibération à un saige, 
estoit un grand travail et obscur pensemcntâ luy pour 
son jeune aage, qui excusoit son petit sens. Et pource 
avoit conclu, nonobstant que il sçavoit bien que son 
tres-cber et espccial aray le maresclial l'avoit imaginé^ 
et pense' pour sa Ires-grande vaillance , et luy avoiti 1 
annoncé loyaunient pour son bien et advancement,. 
que il n'y cntendioit mîe pour ceste fois. Et que à ce 
le mouvaient trois principales raisons. L'une estoit le 
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tres-grand péril où il se mettioil de laisser son pn^, 
\eu et considéré les Turcs qui luy sont voisins^ qui 
sont gens de grande puissance, qui poiiiroient tandis 
courir son pays , et paradvanluie l'en desheritt 
Combien que de ce premitr point se departiroit ass 
légèrement. Mais quant au deuxipsme, que il douMe- 
roit plus la guerre cou\eite que la guerre ouverte. 
Car il sçavoit bien que luy parly de son pays, il y 
en avoît maints par advanture que on cuideroït qui 
feussenl ses meilleurs amis, lesquels ne se faindroient 
miedeluytoUir sa seigneurie, et ainsi pourroit perdre 
le seur pour le non seur. La tierce raison estoit pour^H 
le doubte que il avoit des Genevois, qui de long templ^fll 
l'avoient si mal traicté, comme cliascun pouvoit sça- " 
voir, et pis luy eussent faict, ce sçavoit-il bien , si ne 
feust soQ bon amy le mareschal qui les en avoit 
garde'. Et que ainsi ces trois principales raisons, avec 
leurs dépendances, c'est à sçavoir le doubte du faict 
de guerre, dont nul ne peult sçavoir la fin, fors Dieu , 
ne à qui la victoire en sera , luy font sembler la 
chose trop périlleuse et doubteusc pour luy. Et veu 
mesmes que le mareschal ne seroit mie à Gennes, qui 
garder peust les dicts Genevois de luy porter doni- 
maige. El que ce n estoit mie par faulte de couraige, 
ne laschcte', ne de petit désir de n'y vouloir enten- 
dre, mais seulement pour les susdictes doubtcs. Car 
feust le mareschal certain que la chose ne luy parti- 
roit du cœur jour de sa vie, quoy que pour le présent 
n'y entendist. Mais que au plaisir de Dieu mettroit 
toute peine de disposer tellement et de longue main 
ses besongnes, qu'encores un temps viendroit qu'il 
y entendroit. Et que il priott le dict mareschal, en 
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qui il avoit fiance sur tous les hommes du monde, 
que il ne voulust départir son cœur de ceste chose , 
ains luy pleust l'ayder à se préparer et ordonner, 
comme il le pouvoit bien faire. Si que enlx deux 
peussent encores user leurs vies ensemble au service 
de nostre Seigneur. Et que il luy pleust le repuler et 
tenir h fds. Car quant à luy il le tenoit pour père, et 
par son bon conseil se vouloit gouverner. Et pour 
conclusion, que il se reputoit tant tenu à luy de ce 
que tel soin avoit de son bien et advancement, et 
des grandes offres que il luy faisoit, que jamais méri- 
ter, remercier, ne guerdonner assez suffisamment ne 
le pourroit. 

Et h tant se teut le Roy, et les dicls ambassadeurs 
prirent congé de luy, et au plus tost que ils peurent 
s'en retournèrent à Gennes vers le mareschal , et tout 
luy racompterent ce que trouvé avoyent. 



CHAPITRE XIX. 

Cy parle du Jatct de l'Eglise , et comment le mares- 
chal voulut empescher le roy Lancelot que il n'al- 
lasl prendre Rome. 

En la manière dessus dicte le bon mareschal a em- 
ployé son aage et tout son temps en bien faire perse- 
veramment de mieulx en mieulx. De laquelle cliose 
n'est encores lassé, ny ne sera toute sa vie, si comme 
on peult par raison penser. Car le provei be commua 
lequel est vray dit, » la bonnevie attraictla bonne fin. » 
Si ne pourroye racompler toutes les clioses belles et 
notables en faicts et dicts, que il a faictes, et conti- 
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nuellement el par chascun jour et heure faiclet sont 
par luy terminées : car tant en y a que c'est un abysmc. 
Si me passe seulement de dire grosSement et en generdi 
ses principales emprises, et lesadvanlures qui Uiy a< 
vienuent, et où il se treuve, afin de continuer mi 
propos, qui est de monstrer sa grande vaillance 
pour ce que ce peult estre un exemple à tout noble 
chevaleureux qui oûir le pourra, d'eslre bon en faictâ 
et en mœurs. 

Si ay racompté cy dessus comment entre les aul 
bons désirs et nobles faicts que i) avoit en Tolontfifl 
estoit son intention et est par grande aflection de tra-^ 
vailler k la paix de saincte Eglise. Lequel désir nuUé^l 
heure ne départ de son bon couraige, comme il le 
monstre pareliect, comme ccluy qui ne cesse k son 
pouvoir, et tousjours k faict. Mais la faulse convoitise 
attisée et enflambée par l'ennemy d'enfer es cœnrs 
d'aucuns prélats de l'Eglise, aveuglez par détestable 
et mauvaise detraction , et par maie ambition et desor- 
donnée avarice, ne souffre, quelque peine que le did 
bon mareschal et les autres bons y mettent, termines 
si tost la chose, ne tirer à bon eflect. 

O faulse convoitise, gouffre d'enfer insatiable, com- 
ment as-tu puissance de tellement aveugler le cœur de 
l'homme, que nonobstant que il cotignoisse que lon- 
guement an monde ne peult vivre, toutesfots tu luy 
fais perdre comme tonte congnoissance de la punition 
de Dieu? Et ce appert quand mesniement deux vieil- 
lards sur leur fosse , assis non deiiement en siège pa- 
pal, ce Bçavent-ils bien, (qui pour un seul fut eSla- 
bly de Diçu, ne autrement ne peult licitement estre,) 
sont tant embrasez de ceste maudite convoitise , ac- 
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compaignée d'orgueil , que ils ont plus cher eulx 
damner, et tout le monde mettre en perplexité et 
douleur, et eslre rause de la damnation de infinies 
âmes, que renoncer h un petit de brief honneur 
mondain rec{?u induèment , que leur adherens leur 
font. Q profond puis d'enfer, logis de Gain et de Ju- 
das, à quoy lardes^lD que tu ne les appelles à toy, 
et que ceste plaje en cUrestienté cesse, laquelle tant 
dure pour les péchez des defaiUans Chresliens , Dieu 
ainsi le consentant? 

Mais à venir k nostre propos de monsfrer comment 
le bon preud'homme, dont nous parlons, c'est à sça- 
voir le mareschal, mect tousjours toute peine à tirer 
à fm d'union ; pource que toutes choses ne se peuvent 
dire ensemble, comme dict est, adveint comme assez 
de gens le sçavent, que nostre pape d'Avignon et ccluy 
esleude Rome, (tant y avoit travaillé le bon mares- 
chal, et plusieurs atities bons seigneurs,) feurenttous 
deux d'accord ou feignirent eatre , ( car feiutise voire- 
ment estoit ce, comme il y a paruj) de céder. Si 
avoit chascun d'euls promis que pour mettre l'Eglise 
de Dieu en paix il cederoit , à condition que l'autre le 
voulust semblablement faire. Mais les faulx hypocrites , 
(tels se peuvent-ils par l'efTect de leurs œuvres ap- 
peller, ) s'entre en tendoient bien. Car ceste malicieuse 
voye ont faict à sçavoir entre eul.t, pour se excuî 
cliascunsurson compaignon, disant, mais que il cède ' 
je cederay. Et semblablement respond l'autre. Et ainsi 
est la fable du ricochet. Car ils ont pins cher avoir ce 
morceau eulx deux, que un tiers y soit mis, et euli 
déposez. Mais c'est le morceau qui les estranglera. 
Dieu advance l'œuvre. Et ainsi par ceste voye passent 
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et dissîimilent le temps, et foot muser en vain après 
eulx et leurs fallacieuses responses tous les princes du 
monde. , 

Et debvoit lors que le dicl accord fut pris le pape da 
la Lune, dict d'Avignon, aller en un cliastel appelM 
Portovencre, qui sied au bout de la rivière de Geunes, 
et celuy de Rome dclivoit aller en la ville de Lucques^ 
qui est à une petite journée du dict cliastel de Porlo- 
venete. Et là debvoient ordonner un certain lieu, ai 
quel s'assembleroient pour renoncer au papat, pri 
sente l'assemblée des cardinaulx et du concile gênerai^ 
à ce que eslection d'un seul pasteur feust faicte par 
la voye du sainct Esprit comme Dieu l'a ordonné. 

Pour conclusion de ceste chose, tant feurent lîmon- 
nci; du maresclial et des autres lions, qui tendoîent 
et tendent au bien de paix , tous les deux , que excu- 
ser bonnement ne se peurent que ils n'allassent es 
dicts lieux ordonnez. Mais leur venue peu profita. 
Car à le faire brief, la conclusion feut telle, que la 
difficulté du lieu trouver oïl s'assembler debvoient feut 
si grande , que ils n'en peurent estre d'accord. Et 
quand l'un vouloitt une chose, Vautre le contredisoit, 
et eslisoit une autre voye, laquelle semhlablement 
l'autre desnioit. Si s'entendoient bien les faulx dam- 
nez. Car il n'est pas double que entre eulx avoyent 
faict ceste faulse conspiration, pour abuser le monde 
par telles fallaces , et ainsi feirent semblant de non 
pouvoir accorder. Et dire les causes de leurs frivoli 
excuses, seroit long procès sans nécessité. Mais àdii 
en bref vrayement; tout ainsi que un diable est pli 
malicieux que l'autre, et s'enUedeçoivent, nonobstant^ 
qu'ils soyent compaignons> nostre pape de la Lune 
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gceut tenir telle voye et manière, que de ce désaccord ^| 

bailla tout le tort à celuy de Borne, au dire de tous, ^M 

tant d'im costé que d'autre. ^M 

Pour laquelle cause les cardinaux de Rome le laisse- ^M 

rent, et s'en allèrent maigre' luy en la cite' de Pise, et ^| 

tant que il ne demeura en toute Italie seigneur ne 
terre qui le favorisast. Parquoy quand il veid ce, en- 
voya requérir au roy Lancelot de Naples que il le 
secoiirust, laquelle cliose volontiers accorda ; en in- 
tention d'usurper et tirer à soy par celuy moyen et 
voye la cité de Rome et tout le patrimoine, comme 
il feit après, comme il sera dicl. Si promeit le dict 
Lancelot que il luy aideroît de tout son pouvoir par 
tout et contre tous. Dont pour ceste cause tant s'or- 
gueillit le dict pape de Rome, que du tout fut obstine 
eo son propos de non condescendre à la volonté d'un 
concile gênerai. Si alla tant ceste susdicte alliance de 
Lancelot avec l'antipape de Rome, que ils traicterent 
entre eulx par leurs messaigers , que par certains 
moyens, comme dict sera, Lancelot prendroit la sei- 
gneurie de Rome, par telle condition que quand il 
l'auroit, luy mesme à si grande puissance que nul ne 
luy oseroit contredire, l'iroit quérir à Lucques et l'em- 
meneroit. Et ainsi feut délibérée ceste chose. 

I CHAPITRE XX. 

^H De ce mesme, et comment Ptitit Ursin Romain nieit 
^^m te roy Lancefot à Rome par argent qu'il receul. 

^H Les nouvelles de la susdicte emprise, comment le 
^B roy Lancelot debvoit favoriser et secourir le pape de 
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Borne, et comment son intention estoit de se parfor*! 
cer de prendre la cité de Rome , veindrent aux oreille<n 
du maresclial, De laquelle chose feut durement irrité. 
Car bien luy sembla que ce pourroit estre grand em- 
peschement et empirement de traicté de pain au faict 
de l'Eglise. Et aussi moult luy pesa que la cité de 
Rome, qui doibt estre et est le droict patrimoine de 
l'Eglise, deust'par telle tyrannie estre ravie et usur[}ée. 
Et par especial d'un si mauvais Clireslien comme il I 
est, et ennemy ilu roy de France, et si grand adver- | 
saire du roy Liouys, cousin germain du dict roy do I 
France. Si sceut commenl le dict roy Lancelot alloit 1 
ja à toute sa puissance par mer et par terre, pour y 
mettre le siège. Si feut moult en grande pensée de 
trouver aiilcune voye que teste ctiose feust empescliée. 
El quand il eut délibéré de ce qui estoit le meilleur à 
faire, il appella un de ses gentils- boni mes que il sça- 
voit vaillant, saige, bon et diligent, nommé Jean de 
Ony, duquel est parlé autre fois en cç livre. Si luy dit 
en ceste manière. 

« Vous vous en irez de tire à Rome, et parlerez 
« à Paul Ursin, auquel me recommanderez, et depar 
« moy luy direz, que luy qui est comme le chef et 
« principal de Rome, et qui l'a en gouveri^ement , 
« veiiille mon.itrer par efléct à ce grand besoing la 
V loyauté , preud'bonimic et vaillance qui tousjoui-s a | 
« esté en luy, et en ses nobles et anciens devanciers , 
H que de toute sa puissance et force il monstre la | 
« feauté et bon amour que il porte, comme il est ten» 
« à la cité de Rome. En telle manière que il ne veiiille 
M soulFrir que elle soit ainsi contre drorct et raison 
n baillée, ne soufferte en mains eslrangcres, et ensei- 
M gneiirie de nouvel Ivran. Laquelle cliosc s'il ad- 
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(t venoit seroit très -grandement à l'empiremenl de 
<• l'honneur de la cité et des Romains. Et que s'ils ont 
n esté et sont grands et de noble couraige, desprisans 
« servitude plus que gens du monde, à ceste fois le 
B veijillenl monstrer.Et quede ce je le prie tant comme 
K je puis, et le fais certain et lity promecls que s'il se 
B tient hardiment , et s'il se dcffend par grand vigueur 
« contre le dict Lancelot, si y aura grand honneur à 
«t tousjoeirsmais , et que je le secoureray à tout grand 
V puissance sans nulle faulte dedans quinze jours. i> 

Jean de Ony à tout ceste commission s'en alla hâtant 
à Rome, et avec luy parle commandement du mares- 
chai un autre escuyer hon et appert , nomme' le Bourt 
del-arca. Si feit sa légation à Paul Ursin bien et sai- 
gement, tout en la forme et manière que enjoint luy 
estoit. Et oiiyes les paroles, à dire en hrief ce que Pau! 
Ursin en feit, t| monstra semblant que moult estoit lie/, 
de ce que le maresdial luy mandoit, en disant qu'il 
l'en remercioit de hon cœur. Et que par feulte de cou- 
raige, et de mettre toute peine, diligence, corps, 
avoir, et vie, ne demeureroit mie que Lancelot ne 
ti'ouvast grande résistance. Et que à Borne y avoit 
assez vivres pour cinq mois, et puissance pour souffrir 
tant que ils feussent secourus. Si mettroit grand soin 
que ils se teinssent forts contre le siège. De ainsi faire 
et tenir loyaument le jura et promeit Paul Ursin h 
Jean de Ony , et que sans faulte deffendroit la cité har- 
diment jusques au dict terme , et tousjours à son pou- 
voir, attendant le dict secours. Et pour mieulxmouBtrer 
au mareschal la voye que il debvoil tenir, luy mesnie 
figura de sa propre main la cité de Rome sur un peu 
de papier, et la cité d'Ostie qui là près sied, et la ma- 
nière et place où l'on pourroit comliatre par mer le 
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navire du roy Lancelol. Aussi devisarayde que il feroil 
au maresclial, liailla euseigne comment on le cod- 
gnoistruil,et dict la manière commeotLancelot pour-, 
roit estre desconlit par terre. 

Toutes ces clioses certifia à tenir le de5.Ioyal Paul 
Ursin, qui oncques rien n'en teint. Car deux jours 
après qucle dict Jean deOny partit d'avec luy, îl meit 
luy mcsnie le roy Lancelut dedans Rome , moyennant 
vingt-iiix mille florins que il receut,et deux ctiasteaux;^ 
Et Jean deOny,quien piece(')n'eust pense cestemau--" 
vaistié, s'en retourna devers le mareschal. Toutesfois 
il laissa son compaignon à Romc> cest à sçavoir le 
susdict Bourt de Larca > pour faire sçavoir toutes ooa- 
velles au mareschal, et pour tousjours solliciter Paal 
Vrsin des fcusdictes clioscs. Mais en s'en retournant 
trouva la venue du roy Lancelot plus advancée que 
luy ny le maresclial ne pensoient. Car ja estoit le dict 
Boy à toute sa puissance par terre et par mer ati siegft 
devant la cite' d'Ostie , qui sied à la rive du Tibre près 
de Rome. Et avoit en sa compaignéc par terre environ 
de huict à neuf raille chevaux, et deux cent hommes 
à pied. Et par mer avoît en navire sept galées sub- 
tiles, et deux grosses galées huissieres, et bien soixante 
dix barques chargées d'habillemens de guerre et de 
victuailles. 

Ces choses veties et sceiies , le dict Jean de Ony, qui 
veid le besoing de tost Laster la chose, ex[jloicta tant 
son erre , que en quatre jours feul de Rome à Pottove- 
nere. Auquel lieu trouva le mareschal, qui après le rap- 
port ne musa mie , ains meit telle diligence en la beson- 
gne , que le quatriesme jour d'aprcs il appresta toute 
son armée, tant de gens d'armes, comme de naves 

['} En pièce : jamais. 
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d'aibaleslriers , de vivres , et de toutes choses à ce né- 
cessaires. Et celuy jour monta en gale'e. Si avoit en 
sa compaigntîe Luict galées et trois brigimtins, les 
mieux armées et fouroies de gens d'armes et d'arbales- 
triers que on peust veoir. Desquelles dictes galées avoit 
faict capitaiues cculx de qui les noms s'ensuivent. Luy 
raesmcfeutlecapitainedelaprcmierenave.Dom James 
de Piades de la seconde. Jean de Lune, nepveu du Pape , 
de la tierce. Messire Girard de Cervillon , et le mareschal 
du Pape , de la quatrîesme. De la cinquiesme frère Ray- 
mond de Lesture, prieur de Tlioulouze. De la sixiesme 
le seigneur de la Fayette, De la septiesme messire Ro- 
bert de Miily. Et de la buictiesme Jean de Ony. Si es- 
toyent en ceste compaignée entre les autres noltles et 
renommez gens, ceuix dont les noms cy ensuivent, 
messire Guillaume Muillon, messire Lucas de Flisco, 
messire Gilles de Pruilly, messire Beraut du Lac, 
Guillaume et Hugues de Tholigny, le sire de Mont- 
pesat, Robert de Fenis, capitaine de l'un des brigan- 
tins, Gilet de Grigny, Clialjrulé de Ony, nepveu du 
susdict Jean de Ony, et plusieurs autres, qui long 
seroit à dire. A tout ceste belle compaignée se partit 
le marescbal. 

Mais comme Dieu le voulut pour son mieulx, tantost 
se leva un vent contraire, et un oraige si très-grand, 
que nullement ne pouvoit aller avant, dont tout vif 
enrageoit. Et contre le vent par droicte force alla jufr- 
ques devant Moutron : mais pour néant. Car la tflra- 
peste s'enforcea si très-grande que il luy conveint tour- 
ner arrière. Et dura cest oraige par trois jours. De 
laquelle chose tant estoit dotent le marescbal que plus 
ne pouvoit. Et ainsi en attendant tousjours que la tour- 
^^ mente cessasl, pour le grand désir que il avoit de par- 
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fuui-nir son emprise , ne souflVoU que nul de 
îssissent hors du navire, jusques à tant que 
Bourl de Larca, que le dict Jean de Ony avoit laisse i 
Rome, comme dict est devant, arriva, qui venu estoit 
àgrandhaste,et par maints périls. Lequel dict les nou- 
velles comment Lancelot avoit esté par Paul Ursîn miij 
à Rome, comme dict avons devant. ' 

Laquelle chose moult pesa au maresclial. Mais tous 
ceulx qui avec luy estoycnt regracierent nostre Sei- 
gneur de l'oraige et tourmente qui les avoit empescliez 
d'aller plus avant. Car sans faillir si jusques là feussent 
allez, tous eussent esté tr.diis, morts et péris. Mais 
Dieu , qui tousjours défend les siens, garda adonc son 
servant le Lon marescbal, qui demeura dolent et cour- 
roucé de ce qui advenu estoit. Mais ne défaillit mie 
pourtant en luy l'ardente volonté de totisjours tra- 
vailler au bien et paix de saincte Kglise. Ains puis 
qu'il avoil faiily à une de ses voyes, pour venir où U 
tendoit, c'est à sçavoic d'empescher coKiy de Rome 
que il ne feust favorisa! par la puissance de Lancelot , 
comme dict est, il prist à penser que il cerdieroit voye 
et manière de tant faire par toutes les parties d'Italie 
qui au dict pape de Rome obcissoient, que ils feussent 
adverlis et congneussent les grands maulx et inconve- 
niens qui à cause de l'erreur du dict pape de Rome, et 
aussi de celuy d'Avignon, et par leur obstination^ 
advenoienten la cbreslLenté. Ktà ce tantse peina, que 
il leur ouvrit les yeux de vérité' en ceste cause. C'est à 
sçavoir que bon seroit que un seul pasteur feust esleu 
par saincte voye , et ces deux maudits déposez. Et sem- 
lilablement fcit tant par ses saiges et bonnes manières, 
avec l'ayde de Dieu, vers tous les roys, et les terres et 
pays qui au dicL pape de Rome obeissoieut , comme 
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en Angleterre, Alemaigoe, et ailleurs, et pareille- 
ment de celuy d'Avignon, comme France, Anagon, 
Espaîgne, et autre part, que tous les princes de la 
clirestiente', et chascoiie puissance de pays mettroit 
peine à tendre à l'qnion , et «jue plus nul de ces deux 
ne seroit favorisé ny soustenu en son erreur. 

Et ainsi par long travail, non mie tout en un 
jour, mais en l'espace de plus de trois pns, (car trop 
y a à faire de ramener infinies opinions, et diverses 
faveurs à une seule,) a tant faict par son satge pour- 
chas, que il est venu à ce que il tendoit. C'est que tous 
les princes de la clirestiente' qui leur obeissoient, et 
toutes les terres et pays sont aujourd'hny d'accord, 
et mesmement le roy Lancelot, (qui souloit favoriser 
celuy de Rome, comme dict est,) que tous deux ce- 
dent, et un vray Pape soit esleu. Et chascun endroict 
poy y travaille. Et au cas qu'ils y soient contredisans , 
et ne aillent à la journée , qui pour caste cause est prise 
à certain jour au mois d'avril , en cestan i4o8, en la 
cité de Pise, où le concile gênerai doibl estre assem- 
\i\é, et euls mesmes y sont appeliez, et )a de toutes 
parts y vont prélats, et ambassadeurs de tous les princes 
et pays, ( en laquelle chose France a grand honneur, 
le Roy et les princes d'icelle, avec la noble Université 
de l'estude de Paiîs, qui grand peine et par long 
femps y a mis, ) ils seront délaissez seuls comme héré- 
tiques damnes, mauvais et détestables, de tous leurs 
cardinaux, de tous les princes, et de toute gent, et 
k'ui' sera ostée toute puissance, et punis s'ils peuvent 
estre tenus, et un nouvel esleu par le sainct collège, 
sans contraincle, en manière deiie, parla voye du 
Sainct Esprit. Laquelle chose Dieu par sasaîncte mi- 
séricorde veuille terminer hriefvtment, an bien et paix 
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de toute la cbrestienlé, comme raeslier est. Car it n'est \ 
nul double que à cause de ce schisme sont venus par' 
i'iie de Dieu les maux qui depuis sont venus au monde 
moult mervcilleus. Et en cest estat,et soubs la forme que 
en brief je devise, est à cestuy jour dixiesme de mars 
i4o8, lefaict de l'Eglise. Environ lequel jour doibvent 
partir pour aller au dict concile les envoyez du roy de 
France, c'est à sçavoir le patriarche d'Alexandrie, 
autres notables prélats, et nol)les clercs de la dicte 1 
Université de Paris, et mainte gent d'authorité, Sieo 
lairray à tant, et dîray des autres biei\ faicts du vail- 
lant chevalier en qui prenons nostre matière. 



CHAPITRE XXI. 

Oy devise comment le mareschaî en venant par mer 
de Gennes en Provence , combatit (juatre galées de 
Mores , où grande foison en y eut d'occis. 



Le bon champion de Jésus Christ , c'est k sçavoir Te 
mareschaî , qui est de cœur , de volonté et de faict le 
vray persécuteur des mescreans, eut volonté d'aller 
en Provence veoir sa belle et bonne femme , et visiter 
sa terre. Si se partit de Gennes le vingticsme jour de 
septembre, en l'an i4o8 , et monta sur la galée de la 
garde de Gennes. Et ainsi comme il alloit par mer, 
oiiit nouvelles que quatre galées de Mores estoyent en 
son chemin. De ceste chose demanda advis aux vaillans 
hommes qui avec luy estoyent, et que il leur sembloit 
qu'estoit bon à faire. Et ils re.spondirent que il estoit 
presques nuict , et que ils conseilloient que il demeu- 
rast ceste nuict à Poito Morice, et que il envoyas! 
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lout coyement sçavoir où ils estoyent , et que le len- 
demain feist ce que bon luy sembleroit : mais que ils 
le prioient que sa personne descendist à terre, pour 
éviter tous périls. Car trop grand meschef advien- 
droit s'il avoit mal ne encombiier, dont Dieu deSendre 
le voulust. 

De tout ce que dict avoyent les creut le dict mares- 
cbal, excepté de descendre, et de ce ne les voulut 
escouler. De là ne se Longea. Si eut environ minuict 
nouvelles que iceulx Sarrasins estoyent en son che- 
min ancrez au plus près d'un chastel nommé Rocquc- 
brune, ne semblant faisoient de s'en aller. Oiiyes ces 
nouvelles, quoy que chascun feist la chose moult pé- 
rilleuse et doubteuse , pour ce que grand foison es- 
toyent , le mareschal dit que pour ces Mores ne lais- 
seroit son chemin : et se tourna vers ses gens, et 
comme en sousriant leur dit , « or y apperra de ce 
« que vous sçaurez faire, voicy bien à besongner. 
« Mais es fortes besongnes acquiert-on le grand hon- 
« neur. " Adonc pour leur aller courir sus prist à faire 
ses ordonnances. 

Cinquante arbalestrîers prist sur sa galée , et or- 
donna par la dicte galée les lieux où il vouloit que ses 
gens combatissent. Premièrement caste luy pour com- 
batrc en pouppe , feurent les principaux ceulx de qui 
les noms icy s'ensuivent , messire Clioleton , le sei- 
gneur de Montpesat, Guillaume de Tholoigny , Pierre 
Castagne, messire Thomas Fansan , Genevois , et plu- 
sieurs autres gentils-hommes. Et pour combatre en 
proiie feit mettre Jean de Ony, Macé de Rochebaron, 

11e bastard de Varanes , le baslard d'Auberons , el plu- 
sieurs autres. Et au long de la galée ordonna Louys 
de Milly, accompaigiié de plusieurs autres. Le matin. 
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Se meit en son cbemin au nom de Dieu le fnarescîiaîj 
et droict sur l'heure de vespres arrivn au lieu où 1(9 
dicts Mores avoîenl reposa, mais partis s'en estoyent,- ' 
et allez ancrer devant le port de Villefranque. Si teint 
vers là son cliemin au plus tost que il peut , tant que 
trouver les veint , comme une heure devant soleil cûu- 
chant. Et adonc par grand signe de hardiesse, faisant 
toute monstre de fier assault, courut h culx, qui at- 
tendre ne l'osèrent. Et tant feurent effroycz, (jOe ils 
coupperent k grand haste les cahles, et laissèrent les 
autres. Et de tout leur pouvoir se meirentà fuir. Là | 
feurent huez, en criant après, après, et tant feUrt 
poursuivis que on les attaignit devant la ville de Nirt 
après soleil couchant. Si forent durement envahU.1 
Et là feut faict de moult belles armes, et CiOuIt s'^'l 
esprouva bien chascun en droict soy. 

Mais pourcc que long seroit à dire les faicts que 
cliascun y feit, vous dis que l'œtivre loue le maistre. 



Car de tel r 



V feurent heurtez les dicts Sarra- 



sins, qu'en la propre place oii acconsuivis feUrênt 
mourut de eulx de quatre vingt à cent, que la mer 
jecla le lendemain à terre. Et iceulx taschoient de 
fuir, mais de si près estoyent requis qu'espace n'en 
avoicnt , et non pourtant se metloient à deffence par 
grand vigueur, et aux nostres fort lançoient. Et ainsi 
toute nuict dura entre eulx l'escarmouche, où letraict 
fut si grand, que de la gale'c du maresChal feurent 
tirées sept grosses casses de viretons. El le lendemain, 
ainsi lousjoursescartnouclianl allèrent jusques devant 
le cliastel de Briganson , auquel lieu le mareschal ve'td 
la nuict. Et les Sarrasins se retirèrent en une isie 
qui est devant le dict chaslel, et à la minuict se par- 
tirent secrètement, et teindrcnt leur chemin en Bar- 
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barie. Mais des leurs y perdirent plus de quatre cent 
hommes que morts que affolez, comme rapportèrent 
It'S Clirestiens qu'ils avoient pris , lesquels leur es- 
toyent escliappex en la dicte isle. Et des gens du ma- 
reschal que morts que blessez y en eut dixneuf : mais 
moult estoyent lassez , et à bon droict , car cesse 
n'avoient de cumbatre ou escarmouclier une nuict et 
un jour. 

Si teint son chemin le mareschal, et veint trouvée 
le roy Louys à Toulon , qui moult grand chère et 
honneur luy feit, loiiant Dieu de la belle advanlure 
qui advenue luy esloit. Et quand assez eurent esté 
ensemble, et devisé de leurs affaires et advantures, 
le mareschal prit congé, et vers sa femme alla , qui 
à la plus grande liesse que son cœur pouvoit avoir le 
receut au chastel de Marargues, en plorant de jo3'e. 



CHAPITRE XXII. 

Çy devise comment messire Gabriel Marie , bastard 
du duc de Milan, cuida usurper au roy la sei~ 
gneutie de Gennes , et comment il eut la teste 
couppée. 

DicT vous ay cy devant comment messire Gabriel 
, Marie, bastard du premier duc de Milan, vendit la 
cité de Pise aux Florentins , et comment le mareschal 
à toutes ses hesongnes lui avoit esté amy, voîre si 
amy luy avoit esté, que par maintes fois luy avoit 
sauvé la vie, et gardé de faim, et de mainls autres 
encombricrs. C'est chose vraye. Mais iceluy Gabriel 
mauvais ctdesloyat, comme il y parut, luy en cnida 
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lendie si petit guerdon [') , comme de se parfol 
usurper au Jloy et soustraire la seigneurie de 
comme par moy vous sera devisé. 

Il est vray que quand iceluy messire Gabriel eust 
fàicte la dicte venditiou de Pise, il alla deuieurer avec 
le jeune duc de Milan et le comte de Pavîe ses frères , 
qui benignement le receurent. Et à brief dire, quoy 
que ils le traictassent amiablement comme frère , il se 
porta si mal vers eulx , que il attira tant de gens vers 
soy, par ses tromperies, que il osa faire guerre à ses 
dicts frères. Et de faict se bouta en une forte place 
de Milan , que on dit la citadelle, et la teint par forcM 
en cuidant pouvoir forçoyer contJe culx. Mais sa prM 
somptionledeceut; car il cunveint au d^'-rnier que pafl 
nécessité de vivres et par force de famine il se rendisL. 
Laquelle chose feut saufve sa vie. Et le duc de Milair 
pour ccluy meQaict le bannît à certain terme, et le 
confina à aller demeurer en la cité d'Ast, qui est au 
duc d'Orléans. Laquelle chose jura et promeit. Mais 
de ce serment se parjura, et feît tout le contraire. 
Car il s'en alla au pays de Lombardie devers Facîa 
Kan , qui est un grand tyran , et meneur de compai- 
gnée de gens d'armes, ennemy de Dieu, et de nature 
humaine. Car tous maulx , occisions et dommaiges 
sont et ont esté par long temps par luy faicts et exé- 
cutez. Ce Facin Kan est ennemy du roy de France, et 
très-grand adveisaire du dict duc de Milan, et du 
comte de Pavie son frère. Et se teint le dict Gabriel 
en une cité que Facin avoît usurpée , laquelle se 
nomme Alexandrie de la paille, l'espace d'un an, en 
portant de tout son pouvoir mal et dommaige à ses 
dicis frères. 

(0 Ciicidon ; récompeuse. 
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En ces entrrfaiclesne !uy suffit pas ceste seule mau- 
vaistié, ains luy et son dcsioyal compaignon le dict 
Facin Kati vont machiner grande mauvaislie , si à 
chef l'eussent peu mectre. Mais Dieu de sa grâce ne le 
voulut consentir. Ce feut que ils proposèrent d'oster 
au Roy la seigneurie de Gennes, y occire tous les 
François , et l'attribuer à eul« , ou au moins , si tout 
ce faire ne puuvoient, mettre la ville à sac, qui est à 
dire la courir et piller, et eulx en aller à tout la 
proye. Ceste chose délibérée entre euls, feirent tant 
(jue aucuns Guibelins feurent de leur accord. Si estoit 
telle leur intention , que le dict Gabriel , qui tousjours 
avoit trouvé amitié et courtoisie au mareschal, vien- 
droit à Gennes devers luy, el demanderoit marque 
sar les Florentins pour aulcun reste de deniers que 
encores luy debvoient à cause de la vendition de Pise, 
et par celle voye, tandis que à Gennes seroit, pour- 
roit adviser la manière de mettre à fin ceste entre- 
prise. Ceste chose délibérée, manda au mareschal 
que il luy pleust que devers luy veinst ; laquelle 
chose il octroya volontiers. Mais non pourtant Ga- 
briel, avant qu'il y veinst envoya demander au dict 
mareschal un saufconduict , pource qu'il avoit de- 
meuré avec Facin Kan, ennemy du Roy et des Gene- 
vois. Et il luy donna, mais non pourtant pour faiie 
dommaige en nulle manière à luy ou à la dicte sei- 
gneurie de Gennes. 

Et ainsi y veinlmessire Gabriel, et le mareschal luy 
donna la marque que il dcmandoit, et le traictuit aussi 
amiablcment pour Tamour de son feu. père, comme si 
ce feust son frère. Et à ses despens y feut environ six 
mois, en monslrant signe de poursuivre la dictç 
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marque, mais à autre chose peusoil. Car c'estoit 
tousjours adviser son point, pour à sou pouvoir 
fournir sa tialiison. Mais la saige prévoyance du ma-^ 
rescbal ne luy soulTroit avoir opportunité , ny espace. 
Toutesfois pour entrer en son faict, avoit ja demandé 
au dict maresclial congé' de passer huict cent cbevaux 
par la ville et rivaige de Gennes , lesquels il vouloit 
mener de Toscane en Lorabardie, pour certain sien 
affaire, comme il disoit. Lequel congi^ il luy avoîl 
donné. Mais Uieu qui ja par tant de fois a gardé d< 
mal et d'cncombrier son servant le marescbal 
vouhit que plus feust ceste mauvaislié celée , la- 
quelle font par estrange manière , descouverte ei 
telle manière. 

En celuy temps le marescbal faisoit tenir le sieg<. 
devant un cliaslel que on nomme Cromolin, que t»* 
noit contre le Hoy et la seigneurie de Gennes un mau- 
vais rebelle nommé Thomas Malespine, qui estoît de 
l'entreprise de Gabriel et de Facin Kan. Adveint une 
fois entre les autres, comme Dieu le voulut, que un 
autre Genevois qui estoit dehors au siège, prist fort 
à debatre avec celuy Thomas qui sur le mur du chas- 
tel estoit. En disant, que mal luy viendroit d'est re ainsi 
rebelle an Roy et à sa seigneurie, et que mieulxferoit 
de se rendre, et donner obéissance, comme raison 
estoit. A briefdire, grosses paroles eurent entre eulx, 
et s'enlredirent de grandes vilenies, tant que le dict 
Genevois dit à celuy Thomas que il luy verroit coup- 
per la teste sur la place de Gennes. Adonc l'ire ex- 
tresme et le despit que le dict Thomas eust, le feft 
eslargir de paroles, selon la vanité de son couraige. 
Si respondit, « Et je te promets que avant que il 
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' « soit gueres de jours tu me verras aller par entre les 

a changes CO de Gennes. » 

La parole que cestuy dict feut moult pesée des 
oyans , qui tantost pensèrent que jamais cestuy-cy 
Zi'auroit la liercliesse de se tant tenir, s'il n'avoit port 
et espérance d'aucun. Si feut tantost tenu suspect le 
dict Gabriel, à cause de Facin Kan, Mais pour en 
sçavoir la certaineté , feut par secret conseil ordonné 
une certaine quantité de Lons hommes d'armes , 
Joyaux au Roy et à la seigneurie, qui feurent envoyez 
sur les montaignes environ Gennes, pour prendre 
garde si nul messaige ne pourroit aller ne venir de 
Gabriel à Facin Kan. Dont il adveint un jour, comme 
ils estoycnt là en espie, que ils veirent venir un com- 

laignon à cheval. Tantost coururent sur luy k tout 
dagues et espées niies, disans «Traistre tu es mort. 
« Car nous voyons bien à la devise que tu portes que 

i tu es à ce faulx traistre Gabriel, qui est amy du 

( maresclial que nous hayons sur tous. Car par luy 
K sommes bannis de Gennes, si compareras le raal- 
« talent que nous avons à luy, » 

Adonc celuy qui cuida qup ils deissent vray , et que 
ils feussent des bannis de la ville, haineux du mares- 
chai , leur dict que pour Dieu ne le tuassent pas , et 
que puis que ennemis du dict marescbal estoyent, telle 
chose leur annonceroit, que s'ils en vouloient estre 
par tici pans, ilsseroient tous riches. Adonc iceulx fai- 
sans semblant que bien leur pleust ceste chose, luy 
tirèrent de bouche toute l'entreprise, et comment il 
portoit lettres à Facin Kan de par Gabriel, que il 
I .^oit entre les semelles de ses souliers. Lors iceulx 
( Lei changes : ïa banque. 
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^isans accroire qae ils le meneroîent sauTcmenl avec 
eulx , le menereot à Genoes. Dont il se trouva esbafay, 
et secrètement fut examiDéj et tanbost recODgoeul 
toute la chose. 

Si feut pris messirê Gabriel , ^i garde De s'en doo- 
noit, au palais de la ville, auquel liabite le maresdial, 
où s'esteit aile esbatre, pour adviser le lieu, aflo de 
mieulx parfouruir sa trahisoD. Et à tant feut mené, 
cjue de sa propre bouche recongneut tout le faict. Et 
comment à certain jour Facio Kan debvoit venir à 
tout deux mille chevaux et trois mille hommes de pied 
devant les portes de Gennes, et crier « Vive partie 
« Gibeline, o Que adonc quand les gens du marescfaal 
et les Genevois sortiroient dehors contre luy, messîr« 
Gabriel à tout ses huict cent chevauU debvoit faire 
semblant de saillir en leur ayde, et avec eulx contre 
le dict Facîn. Mais il tiendroit la porte ouverte, pour 
donnei' lieu au dict Facîn d'entrer dedans. Et que aa 
cas que les Giljelins deGennes se feussent voulu re- 
beller , ils eussent este avec eulx si forts que tous les | 
gens du Roy eussent tué. Et au cas qu'ils ne se rebel- 
lassent, que au moins courroient-ils la ville et la 
pilleroient, puis s'en iroiént. Si eut après ceste con- 
fession messire Gabriel la leste trenchée, comme il 
Tavoit bien desservy. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Cy commence la tjuatriesme et dernière partie de ce 
livre , laquelle parle des vertus , bonnes mœurs , et 
conditions <jui sont au mareschal , et de la manière 
de son vivre. Et devise le premier chapitre de la 
façon de son corps. 

yjit ay dit et racompté, Dieu soit biié, les faicts 
dignes de mémoire jusques à aiijourd'huy accomplis 
et tirez à chef par messire Boucicaut, mareschal de 
France, de qui procède ceste Histoire, et comme on 
me les a baillez par mémoire les ay mis par ordre au 
mieulx que )'ay sceu, et non mie si bien comme la ma- 
tière le requiert. Car à ce mon entendement n'est suf- 
fisant. Si n'en dirons plus à présent, et îro;is à ses 
mœurs et conditions. Car après ce que nous avons 
parlé du riche trésor, c'est bien raison que nous di- 
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sions du vaisseau dont il sort, combien que les œuvres 
lo lient assez le maistre. Si me semble , considéré 
que ses nobles mc^urs et manière réglée de vivre peu- 
vent estre cause de tout bon exemple, est bon que nous 
en disions aulcunes choses. Et partant commencerons 
premièrement aux façons de son corps. 

Il n*est mie moult bault de corpulence, ny aussi des 
moindres. Maigre homme est , mais nul ne pourroit 
estre mieulx formé que luy, ne plus habile de son corps* 
Et est de très-bonne force, large poictrine, haulte et 
bien faicte, et espaules basses et bien taillées. Gresle 
et menu est par les flancs. De cuisses et de jambes nul 
ne pourroit estre mieulx faict selon le corps. Le visaige 
est de belle forme en toutes façons sur le clair brun , 
assez coulouré, et bien barbu, et de poil brun sur le 
sor (■). Le regard a hardy et asseuré, et saige manière 
et contenance rassise et haulte. Et avec ce tant a main- 
tien seigneurial , que Dieu luy a donné telle nature et 
grâce, que la présence de sa personne est craincte et 
redoubtée,ettenuëen révérence de ceulx qui le voyent, 
et par tout où il va , et mesmes de tels qui sont plus 
grands et plus puissans que luy. Et toutesfois n'a-il en 
luy rie en son maintien fierté riy orgueil, ainslehait sur 
toute chose, si n'est contre ses ennemis, contre les- 
quels k très -grand couraige, et greigneur fierté. Et 
avec cela richement se ves't, nettement s'habille , et de 
très-bons habits. 

(0 Sur le sor : sur le blond. 
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CHAPITRE II. 



^H Cy dict de la dévotion çue le mareschal a vers Dieu 
^H en œuvres de charité. 

^^k Â parler des mœurs et conditions du mareschal, 
^B après que nous avons racompté ses faicts. Tout pre- 
mièrement dirons de la dévotion qu'il a vers Dieu, et 
commencerons à la vertu de charité : pource qu'elle est 
mère el souveraine des vertus, comme le tesmoingne 
sainct Paul. Il a telle dévotion à faire bien aux pauvres, 
et telle pitié a de eulx , que il faict enquérir diligem- 
ment où il y ait pauvres mesnaigers, vieulxetimpotens, 
ou chargez d'enfans, ou pauvres pucelles à marier, 
OH femmes gisans, ou veufves, ou orphelins, et là 
secrètement très -largement envoyé de ses biens. Et 
ainsi par luy sont soustenus maints pauvres. 

Et encores ne luy suffisent les aumosnes que il faict 
au pays où il est, ains pource qu'il sçait que à Paris 
y .1 maintes secrètes grandes pauvretez, y envoyé 
souvent très - grand argent pour employer en tels 
usaiges à gens qu'il commeci à ce faire. Et est chose 
vraye, comme plusieurs gens le sçavent, que mainis 
pauvres mesnaiges et maints pauvres impotens en ont 
esté reconfortez, et maintes filles mariées. Moult vo- 
lontiers aussi ayde à secourir convens et églises , et 
faict réparations de chappelles et lieux d'oraisons. Si 
comme il appert en maints lieux, et mesmement à 
Sainct Innocent â Paris , auquel heu par l'argent qu'il 
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a donné sont faîcU les beaux charniers qui sont antoi 
du cimetière vers la drappeiie, et aussi à Sainct Ma»3 
min en Provence, où est le chef de la Magdelaine) 
a dunnd mille escus comptant poor faire une voul 
sur la chappelle ouest le benoist chef, et refaire ladicttfl 
chappelle toute neufve : laquelle est faicte moult belle. 

Volontiers donne à pauvres prebstres, à pauvres 
religieux, et à tous ceuls qui sont au service de Dieu. 
Et à tout dire, jamais ne fault à nul qui luy demande 
pour l'amour de IWeu. Et quand il clievauclie deliors, 
volontiers donne l'aumosne de sa main, non mie ui 
pelit denier à la fois, mais très-largement. Si est se-- 
courable et tres-f;rand aumosnier par tout où il peut 
îçavoir qu'il y ait pitié , et par especîal des bons. Car 
il aime chèrement tous ceiils qu'il peut sçavoir qni' 
sont de bonne vie, et qui aiment et servent nostre 
Seigneur. Car comme dict le proverbe commun, nChas- 
<t cun aime son semblable. » 

Mais pource que je sçay qu'en son noble sens, con- 
dition, et nature, n'a nul default, je me veulx ex- 
cuser à luy si le cas advenoit que jamais ceste pré- 
sente escriture veint en ses mains, parquoy il feust 
aucunement troublé, si comme sont communément 
les bons quand ils oyent faire mention des biens que 
ils font pour Dieu , que de ce que j'en dis la vérité luy 
plaise n'y vouloir avoir aulcun desplaisir, ne m'en 
avoir aulcun mauvais gré. Car je ne le fais mie pour 
luy en donner vaine gloire, ains le fais en intention 
de donner bon exemple à tous ceulx qui en oiront 
parler, et qui ce présent livre liront et oiront. Car 
comme les saiges théologiens le tesmoingnent , l'au- 
mosne et le bien faict n'est conseillé à faire secrète- 



« 




J 



f 



Dr MARESCHAL DE BOUClCAtiT. 1&5 

ment, fors pource sans plus à ce que l'homme qui le 
faict n'y prenne aulcune vaine gloire, en monstrant 
sa bonté devant les gens. Mais quand l'Iiorarne est si 
parfaict, que pour bien , aulmosne, ou oraison qu'il 
face, soiten secret ou en public, point ne s'y glorifie, 
ains le faict simplement pour l'amour de Dieu, mieulx 
est qu'il le face devant les gens , que en secret. La cause 
est, pour ce que il donne exemple à ceulx quilevoyent 
de faire bonnes œuvres. 



CHAPITRE III. 

La reigle t/ue le mareschal tient au service de Dieu. 

Avec ce que le mareschal est tres-cbaritable, il 
aime Dieu, et le redouble sur tout, et est tres-devot. 
Car chascun jour, sans nul faillir , dict ses heures et 
maintes oraisons et suffrages de saincts. Et quelque 
besoing ou hasle que il ait, il oit chacun jour deux 
messes tres-devoteraent, les genoiiils à tene. Ne nul 
n'oseroil parler à luy tandis qu'il est à ses messes, et 
qu'il dit son service, et moult dévotement prie Dieu. 
Et à brief dire , tant donne bon exemple de dévotion 
à ceulx qui le voyent, que grands et petits s'y mirent. 
Tant que tous les varlets de son liostel servent Dieu en 
jeusnes et dévotions, et se contiennent à l'église aussi 
devotieusement que feroient religieux. Et de tels y a 
qui ne souloient sçavoir mot de lettre, qui ont appris 
leurs heures, et soigneusement les disent. Et avec ce, 
comme tres-saige , et pourveu du bien de son ame , 
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(ainsi que tout bon Clireslien doibl vivre ainsi qu'il 
vouldioit mourir,) il a fait son lestatnent, et l'ac- 
complit luy mesme par chascun jour. Et quand le ma- 
reschal faict son oraison , il fait Lousjours sa pétition 
et demande à Dieu, soubs condition si c'est pour le 
mieulx, et que toutesfois quoy que il requière, comi 
]aomnie fragile est désireux, que sa saincle volonU 
soit faicte. qui l'a ainsi appris à prier ? Ce n'est mis 
venu de sapience humaine, ny de la chair, qui tous- 
jours tire à sensualité : mais du Sainct Esprit, qui ainsi 
l'inspire. 

Et de ceste manière avoir de Dieu prier ensuit bien 
la manière de Socrates, qui tant feut saigephiloso] 
que les anciens l'appelloient Oracle divin. Celuydisoit 
que on ne debvoit rien demander à Dieu immortel par^i 
ticulierement : mais sans plus requérir son ayde gène 
ralement en ce que il sçait que le meilleur est. « Car 
" ce disoit-il, Dieu sçait mieulx ce qui est protitable à 
« cliascun, que nous ne pouvons sçavoir. Et souvent 
<i nous demandons cliose qui à avoir nous seroit dom- 
« mageable. Car la pensée des mortels , se disoit-il , est 
K enveloppée de 1res -espaisses ténèbres ; parquoy il 
K advient que elle eslargit ses demandes à ce que son 
H appetitdesire ; pource que elle ne sçait congnoistre 
(! son mieulx. Tu desires, dict-il, richesses, qui ont 
« esté cause de la perrlilion de plusieurs. Tu convoites 
rt honneurs, qui sont cause de mortelle envie, et peu 
n durent. Tu imagines et désires royaumes, et sei- 
" gneuries , desquelles les yssuÉfs sont et ont esté sou- 
" vent misérables. Tu désires et requiers nobles 
n mariages, et tesurhaulser eu ligne'e : mais c'est sou- 
« vent destruction de famille et dévie seurc par divers 
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»'cas. Car qui plus se fiche au vent de fortune, plus est 
K dejetté. Ne t'amuse donc, dit-il, à telles prières, 
I mais le recommande simplement à l'acteur de toutes 
a choses, qui sçaitmieulx ce qu'il tefault quetoymesme 
« ne fais, et niects toutes tes causes et faicts ù son 
R arbitraige et volonté. « Si sont moult belles paroles 
venues d'un Payen, qui ne sçavoit rien de la loy de 
Dieu, et toulesPois par raison naturelle il confessoit 
une deité. El avec luy bien s'accorde Juvenal au com- 
mencement de son quatriesme livre. 

A propos des Payens, lesquels sans loy escripte cu- 
rent par raison naturelle congnoissancedcDîeu, et des 
choses divines, est escripl de Thaïes, qui fut l'un des 
sept saiges,que il respondil moult notablement quand 
on luy demanda, si Dieu sçavoit les faicts des hommes: 
<i Oiiy , dit-il , et non pas les faicts seulement , mais 
» les pensées. De sorte que nous ne debvons pas seu- 
« lemeut vouloir avoir les mains pures , mais aussi 
« pures pensées, quand nous croyons la deité céleste 
« cstre présente à nos secrètes cogitations, u Doncques 
si les Payens sans loy eurent congnoissance de bien 
foire pour l'amour d'un Dieu , que debvons nous faire 
entre nous Clirestiens qui avons vraye congnoissance 
de la loy par tant de sainctcs Escritures, et qui som- 
mes du collège de Jésus Christ, qui fut et est Dieu et 
liomme? Si debvrions plus que autres eslre punis si 
nous mesprenons. Et comme dit Boece en la fin de 
son livre de la Consolation, il nous est nécessaire 
d'estre bons, quand nous faisons tout devant le juge 
qui veoid et congnoist toutes nos œuvres, et qui nous 
payera selon les dessertes. 

Aussi le marescUal a le jour du vendredy en grande 
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révérence. Il n'y mange chose (jui prenne morl, nj 
vesl couleur fois noire, en l'honneur de la passion di 
nostre Seigneur, Lesabmedy jeusne de droicte cous- 
tume, et tous les jeusnes commandez de l'Eglise, et 
pour rien nul n'en briseroit. Davantaige jamais ne gare 
nostre Seigneur, ny la mort, ne la cliair, ne le sang, 
ne autre détestable serment, ny le soutlriroit )urer à 
nul de son hostcl. Et n'est pas besoing à ses gens que 
ils renient et maugre'ent , comme plusieurs font 
France : car ma! leur adviendroit, s'il venoit à 
congnoissance , et n'y u si grand qu'il n'en punist. Et 
mesmement en la vUle de Gennes, et en toutes ses 
terres a mis ordonnance sur cesle chose , soulis peine 
de grande punition. Si qu'il n'y a si bardy qui 
nostre Seigneur osast parler non deiiement, ne ouïw: 
trageusenient jurer. Si y auroit bon mestier d'un 
gouverneur à Paris. 

Outre cela il va tres-volon tiers en pclerinalge 
lieux dévots tout à pied en grand dévotion, et prend 
grand plaisir de visiter les sainctes places, et les bons 
preudes hommes qui servent Dieu. Si comme il a faict 
maintesfots la raontaigne et la saiocte place en Pro- 
vence , où Marie Magdelaijie feit sa pénitence, e» 
laquelle a grande dévotion. Et en celuy lien tout à. 
une fois donna cinq. cent francs comptant, pour avoir 
licls, et autres choses pour t'hospital aux pauvres, et 
pour héberger les pèlerins. Il aime moult chèrement 
toutes gens dont il est informé qu'ils mènent bonn» 
etsaincte vie, et volontiers les visite et hante.- 

El quand il voyage aulcune part en armes, il faicl 
defundre expresse'ment , sur peint- de la hart, que nul 
ne soit si hardy de grever église^ ne monsticr,. ne 
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prebstre, ne religieux , mesmes en terre d'ennemis. Et 
uflre assaillir église forte , quelque bien ou quelque 
richesse que le pays eust dedans retirée, quelque famine 
ou nécessité qu'il ait. Et en ce demonstre bien tant 
sa dévotion comme sa non convoitise. Et de ce faict 
tout ainsi le pouvons recommander, comme faict Va- 
lere en son livre Scipion rAfriquain,donl ja plusieurs 
fois ay parlé en ce livre, que il loue moult pour ce 
que semblablement le faisoit. Dont il dît , que quand 
le dict Scipion eut pris Cartliaîge, il manda par toutes 
les citez de Sicile que chascun veint recongnoistre 
les ornemens de ses temples, lesquels Hannibal, qui 
avoit este empereur d'Afrique et de Carthaige, quand 
il eut conquis Sicile, avoit là portez, si les rappor- 
tassent en leurs lieux. De laquelle cbose , ce dict 
Va 1ère , il dcmonstra tant son religieux couraige, 
comme sa non convoitise. Car il y en avoit de moult 
riches. 



CHAPITRE IV. 

Comment le mareschal se garde de trespasser la loy- 
(le Dieu et ses commandemens , niesmement en faict 
de guerre,, et de la mesure que il y tient. 



Tout homme qui aime Dieu , et le redouble , de 
quelque estât qu'il soit, se garde communément de 
fairechosequisoit contre ses commandemens. Et quoy 
que tel homme ait à faire en l'oiEce où Dieu l'a ap- 
pelle, ne se départira point de ce qni est de la raison. 
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Et pourcc à propos des mœurs et manière de vivre dn 
maresclial en l'ofllce que Dieu luy a commis, c'est à 
sçavoir des armes, nonobstant que à plusieurs pour- 
roit sembler qu'en celuy exercice forte chose soit à se 
sauver, bien y a sceu et sçait tenir reigle juste et me- 
surée le mareschal. Si comme ont faict en leur vivant 
plusieurs vaillans nobles bommes des temps anciens, que 
je ramentcveray cy après, ausquels, par ce que je trouve 
d'eulx et de luy je le puis acconiparer. Mais pourcft' 
que Dieu doibt aller devant toutes clioses, et qua 
aussi biy mcsme en tous ses faicts mect tousjoui 
layde de nostre Seigneur au devant, ay premier* 
ment voulu parler de sa cbarité, et puis de sa devi 
tion, si dirons tiercement de la belle reigle mon 
qu'il tient en armes, et du bien qui luy en est 
suivy. 

En cestuy office certainement il est tres-saige. 
souverainement advisé. Car avant que il commence 
guerre, l»ien considère s'il est bon qu'il la face 
non, et s'il a cause juste, et àquoy se pourra lourn 
quelle puissance il a en gens et en finance, et quelle a 
celuy contre qui îi veut guerroyer, la force du pays 
et du lieu, la saison et le temps, et tout ce qui luy 
pourroit nuire et ayder, et sur ce délibère par bon 
sens. Et quand il a conclu qu'il est bon que il la mette 
sus, et qu'il a assemblé ses gens, bien les sçait or- 
donner, commettre les plus saiges et les plus experts 
aux armes et les plus accoustumez pour estre les 
cbevetaines des autres, et expressément commande 
que chascun à son capitaine obéisse, et si nul va 
alencontre qu'il en soit puny. Avec ce il prend biea 
garde quelles gens il prend avec soy, et s'ils sont 
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r Lotis et duicts en guerre. Et a maintesfois laissé à 
mener gens d'armes d'aucunes nations est-il, pour le 
mal que ils font par tout où ils vont, et que à peine 
les en peut-on garder, quelque punition que on en 
face. 
En quoy on peut dire que le mareschal tient la 
reigle et discipline de chevalerie que jadis faisoient 
les susdicts vaillans anciens. Comme il appert e's his- 
toires des Romains, qui punissoient très-fort leurs 
propres enfans et parens qui desobeissoient aux sou- 
verains. Ha Dieu, et en icellc discipline de chevalerie 
n'est-il mie semblable à Scipion l'Afriquain le tres- 
vaillant, que j'ay ja pour sa bonti^ plusieurs fois allé- 
gué, lequel quand il feut commis pour estre cheve- 
taine d'un grand ost que les Romains envoyèrent en 
Espaigne, il ordonna et feit unedict, que toutes choses 
superfliies et sans nécessité feussent chassées et ostées 
de l'osL ? Pour lequel commandement une grande 
troupe de folles femmes vuiderent, et toutes manières 
de marchans qui apportoient à vendre choses déli- 
cates, et sans besoing. Semblablement ce tres-vaiilant 
homme le mareschal faict en ses armées crier soubs 
grande punition , que nul ne soit si hardy d'appliquer 
son temps en vaine oisiveté, comme de jouer aux dez, 
ne k aultre jeu de fortune, et que il n'y ait en l'ost 
quelconque chose à quoy follement et vainement se 
puissent amuser, ne que on n'y vende chose sans néces- 
sité, et que nul n'y jure vilainement Dieu, ne mau- 
grée. Et si aucun le faict, il est griefvement puny. 
Et que tenir telle voye en ost soit bonne, Valere dict 
I que un noble chevetainc de Rome, que on appelloit 
I Metellus , prist avec soy par le commandement des 
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Romains l'ost et la compaignée de gens d'armes que 
un autre chevelaine soulotl mener, lequel ost avoit 
esté si negligerament inti-odoict, que leur valeur es- 
toit comme toute amoindrie. Mais celny Metellus, 
suivant la manière de Scipion , tantost qu'il feut re- 
venu en l'ost , remédia aux mauvaises cousturaes que 
ils souloient avoir. Et pour inieulx les contraindre, 
défendit que nulles cboses délicieuses feussent vendiies 
en l'ost, ne que nul y eut varlets, ne chevauli, ne 
autns hestes, pour porter le liarnois, et voulut que 
eulx mesmes se servissent. Et toutesfois il changeoit 
souvent de place, et si leur faisoit luy mesme clori 
leurs logis. 

Le mareschal donc est saige à commencer guerre 
à bien les sçavotr mener, et instruire ses gens. Mait 
aussi nul ne sçauroit ne pounoit estre mîeulx adviàf 
de bien congnoisti e son advantaige en toutes places 
où il Se loge en cliamp, ou quand il attend ses enne- 
mis, c'est à sçavoir de mettre ses adversaires s'il peut au 
dessoubs du vent et de la poudre , et le visaige au so- 
leil, et au bas de la montaigne. Et s'il veoid son mieulx, 
il n'attend mie qu'on le vienne assaillir, ains advise 
son point de courir sus, et de les prendre s'il peut 
despourveuement. Et s'il apperçoit que son meilleur 
soit il les attend pour les avoir par aulcune cautele. 
Si n'est ne chauld ne haslîf pour leur courir sus à l'es- 
tourdic, ains attend lieu et temps convenable. 

Tout en la manière que estoit le noble bomme Fa- 
bius Maximus, dont Valere escripl que il feut en- 
voyé à tout grand ost par les Romains, pour résister 
à la puissance de Hannibal le prince de Cartbaige, 
dont il advcint que luy qui estoit de grand sçavoir. 
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considéra quand il feut approché de ses ennemis leuv 
grand pouvoir , et l'orgued en quoy ils estoyent 
montée , pour cause d'une victoire qu'ils avoyent 
eiie contre les Romains, si ne voulut pas corabalre 
si tost à eulx, combien que il eust grand gent, et ne 
faisoit que soy tenir sur sa garde, et ses gens serrez 
avec luy, et suivoit ses ennemis d'assez près, sans les 
assaillir, et ainsi se passoit le temps. Et en ce tandis 
perdoit tousjours Hannibal de ses gens, (jui avoyent 
de grands defaults, parquoy ils alloient aCbiblissans , 
et Fabius prenoit tousjours fortes places, et à son 
advantaîge, et Hannibal toutesfois moult domma- 
geoit le pays , par bouter feux où il pouvoit. Mais 
pour dommaige que il feist, oncques ne meut Fa- 
bius à nulle hastiveté, que tousjours n'attendist son 
point. 

Qtiand ce eust duni un temps , le maistre de la che- 
valerie de Fabius, qui estoit nommé Minutius qui 
moult estoit hardy, et peu saige, par plusieurs fois iu- 
cita Fabius de courir sus à Hannibal, et disoit, que 
c'estoit grand honte de tant souffrir sans leur donner 
bataille. Mais de ce oe s'esmeut en rien le duc Fabius. 
Tant que iceluy Minutius , qui plus y cuidoit sçavoir 
que son maistre, s'en retourna à Rome, et feit tant 
devers les maistres du conseil que il eut licence de 
combatre contre Hannibal. Et adonc les gens que 
avoit Fabius feureni partis en deux, et en eut Minu- 
tius la moictié) et gouverna chascun sa parlie. Mais 
tousjours Fabius se tenoit en sa resolution , et de rien 
ne s'esmouvoit. Hannibal leur ennemy qui ja estoit si 
affoibly qu'il estoit sur le point de s'en partir, eut 
grand joye de ceste chose ; car il sçavoit bien que par 
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la follie (le Minutius il auroit tantost la bataille, et 
que aussi Fabius estoît afibibly de la moictié de ses 
gens. Si feît Hannibal^ qui moult estait malicieux, 
mettre une embuscbeeD certain lieu, et Minutius, qui 
avoit grande envie de combatre assaillit llannibal. Mais 
par l'embusclie qui veiot sur eulx feat tantost Minu- 
tius desconCt. El le saige Fabius, qui avoit prcveu la 
fin de ceste cbose et ne vouloit pas pour la folie de 
cestuy faillir aux siens, s'estoît mis en une embuscbe, 
si courut sus à ceulx qui cbassoient les fuitifs, et feit 
sonner ses buccines pour rassembler entour soy ceulx 
qui fuyoient. Et ainsi gaingna Fabius par sa saige 
souffrance, et Munitius perdit par sa folle bastivelé. 
El c'est pour dire que l'atrempancc du maresclial 
et de tous autres semblablement en faict d*armes faict 
à loiier, ol non mie folle hardiesse, cl non deiie bas- 
tivete'. Et à ce propos encores , pour mieulx prouver, 
que saige cautcle face moult a luîier en faict d'armes, 
auquel sçavoir ne fault mie à estre bien appris le ma- 
rescbal, si comme sur Sarrasins et autre part par 
maintes fols l'esprouva, dict Valerc que au temps que 
le dict Hannibal et Hasdrubal son frère esloyenl en 
Italie, qui toutdestiuisoient, deux nobles ducs de Rome 
feurenl envoyez contre eulx, lesquels deux ducs si 
saigement s'y conteiodrent, noDobslant que ikn'eus- 
sent mie tant de gens comme les autres, que les deux 
grands osls des deux frères ne peurent oncques cstre 
joints ensemble. Car si ainsi feust, lien n'eust peu 
durer devant eulx, pour la multitude des gens que 
ils avoyent. Et feirenl tant les deux Romains, pour 
destruire l'un des osts de leurs ennemis, que sans 
que Hannibal s'en donnast de garde , s'assemblèrent 
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Une nuict ensemble les deux osts de Rome, et alla 
l'un vers l'autre un très-grand pays toule nuict, et 
son compaignon le ueceut par merveilleux sens, tout 
en la manière que si ce ne fenst que un mesme ost, et 
que secours ne leur feust point venu. Si seteindrent 
serrez et joincts ensemble, dont il adveint que Has- 
drubal qui avoit baillé jour de Imtaillc, et ne se cuî- 
doit combatre que à une des parties, feut desconJît. 



CHAPITRE V. 

Comment le mareschal est httrdy et seur en ses saige-f 
entreprises. 

Avec ce que le mareschal est en armes tres-saige et 
tres-advisé ; il est ti-es-hardy, chevaleureux, diligent , 
el de grande entreprise , en telle manière que il ne 
se ti'ouva oncques en lieu que il eust à faire avec 
ses ennemis, que il n'en saillist à son honneur, et qu'il 
Ile feust de son bien faîct tres-graodes nouvelles. Et 
toutes ces choses en luy se sont csprouvées par 
maintes fois où il s'est trouva en lieu et place que 
il entreprenoit de telles choses, et achevoit, que elles 
Gemhloient comme impossibles à venir à bonne fin. 
Mais par sa grande hardiesse , et par l'ordonnance que 
il mettoit en ses gens, il faisoit ce qu'il vouKjit. Car 
quand il se trouvoit en aulcunc très-grande et tres- 
diflîcile et pénible besongne, et qu'il voyoit bien que 
' sans grande force, et sans moult y souflrir n'en vien- 
droit-ii mie à chef, adonc faisoit crier en son osl que 
i3. 
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soubs peine de mort nul ne feust si Lardy 

de sa place, ne retourner au logis. Et par ce 

qui redoubtoient sa justice et punition qui rien n'es- 

pargnoit, aimoient mieulx mourir en la bataille s'il 

leconvenoil, queestre morts et deflaicts honteusement 

par punition, si s'esposoient à si grands périls, que il 

tcrminoit honnorablement tout ce qu'il entreprenoit. 

Et de ceste notable et tres-honnorée manière en 
faicts de guerre que il avoit , le puis derechef com- 
parer aux vailtans anciens, comme Valere recite de 
eulx et de leurs faicts. Dont entre les autres exemples 
dict que comme l'ost des Romains fcut une fois logé 
sur le fleuve de Lombardie près de Plaisance, adveiut 
que par force leurs ennemis les en deslogerent. Quanti 
leur consul, c'est à dire leur duc le sceut, il com- 
manda au maistre de la chevalerie qui les menoit, 
et à eux tous ensemble, que ils allassent recouvrer 
leur place, ou tres-griefvement les en puniroit. Et 
ne le feist pas iceluy duc en espérance qu'il eust que 
ce peussent-iis faire, mais à fin que ils ne demeu- 
rassent deshonnorez d'avoir gauchy ou fuy. Si feît un 
edict et un commandement que si nul estoit veu fuir 
ne tournant arrière que tantost feust tué comme en- 
nemy. Par laquelle sévérité, ce dict Valere, eocores 
que ils feussent fatiguez de corps et d'esprit, pour le 
desespoir de leur vie, ils dirent, que mieulx voul 
mourir sur leurs ennemis honnorablement, que on 
les tuast honteusement. Dont il adveint que nonobs 
tant la multitude des ennemis, et la force du heu, ils 
gaiguerent la place. 

Si sçait bien tenir ces manières le bon mareschal , 
dont nous parlons. Et suffise à tant de ceste matière 
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d'armes, à laquelle j'ay produit exemples pour mieulx 
prouver l'authoritc de sa vaillance. Et aussi l'ai faict, 
pource que ramentevoir les fàicts des bons doibt 
donner couraige aux nobles qui leurs faicts oyent de 
les suivre, et faire comme eulj. 



CHAPITRE VI. 

Comment le mareschal est sans convoitise, et large 
du sien. 

C'est chose notoire, et que chascun sçait, que à 
tout homme qui désire advenir à hault degré de vail- 
lance est nécessaire qu'il soit sans convoitise d'amas- 
ser trésor, ne richesses. Car s'il mettoit en ce son soin, 
il est impossible que il peuslvacquer es grandes pour- 
suites qu'il convient faire en armes à ceuls qui en 
veulent avoir los, et ausquels si escharcete' (') estoit 
trouvée et congneiie, elle leur osterolt l'amour et la 
compaignée de ceulx qu'ils banteroient en celuy mes- 
tier, et par ainsi leur renom seroit esteint quoy qu'ils 
feissent. Si n'est mie vrayement de ceste tasche tasché 
le vaillant maieschal, comme il appert. Car oncques 
en sa vie n'achepta ne acquist seigneurie, terre, ne 
heritaige,etmesmementde ce qu'il a de son patrimoine 
peu de compte en tient. Si monstre bien semblant que 
ailleurs sont ses pensées. 

Parquoy sans faillii- tout ainsi se peut dire de luy 
^_ qu'il est escript du saige philosophe Ânaxagoras„ 

^^^ '(■]£fcAarcele':Épargae, économie. 

^ \ 
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lequel après que il eut longuement délaissé son pays, 
pour recercher science retourna à ses possesions, les- 
quelles il trouva ^le'es, et désertes, et non cultivées, 
dojit ses amis le blasmeient, ausquels il respondit> 
j'aime mieulx, dit-il, que je me soye fairt, que si 
j'eusse faict mes possessions. C'est à dire, que s"il eust 
entendu à cultiver ses possessions il u'eust mie.acquis 
la grande perfection de science que il avoit. Si fut sa 
parole bien suivant sa sapîence. Car il eut plus cher 
avoir vacqué à cultiver science, et d'acquérir sçavoir, 
qite à celuy de ses terres et hcrilaîges, laquelle occu- 
pation luy eust osté l'exercice de Testude, 

Ainsi ce bon marescbal dont nous parlons, qui 
viayement tout ainsi que les anciens appelloient les 
saiges philosophes chevaliers de sapience, se peult 
bien appeller philosophe d'armes, c'est-à-dire ama- 
teur de la science d'îcelles, qui aime mieulx s'estre 
faict en vaillance, vertu, et aultre renommée, que 
s'estre entendu à acquérir terres, richesses, et ma- 
noirs. Mais il a acquis un très-grand trésor, qui est 
la suflisance. Et c'est la propre richesse, ny point 
n'en est d'autre. Car, dit Aristote, celuy est riche qui 
rien ne convoite, et ceste richesse ne luy peut estre 
oste'e : Car bonne pensée ne craint nulle maie for- 
tune. Et ainsi ensuit les vaillans preux qui oncques 
nul compte ne teindrent d'amasser avoirs. Et qu'il 
n'en tienne compte, sans faillir il le monstre bien. Car 
nul noble homme ne pourroit plus abonder en saige 
et bien ordonnée largesse de ce qu'il a que il faict. 
Car aux chevaliers et aux gentils -hommes estrangers 
et privi'z donne largement, tost, et sans demander, à 
chascun selon le mérite de son Liçn iaict, et selon 
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ce qu'il vault grandement guerdonne celuy qui luy 
faict aulcun service ou plaisir. Ny ne veuU rien deb- 
voir, ains paye et contente les marchands qui le leur 
luy livrent. Et à brief parler, tant faict en ce cas cy, 
que tout homme à qui il a à faire a cause de se loîier 
de luy. Ke il n'est aise fors que quand il faict bien 
à aultruy. Et toutesfois, ainsi que doibvent faire tous 
hommes saiges, bien regarde à qui , quoy, comment, 
et pourquoy il donne. Et non mie par folle largesse, 
qui moult est desprisée, mais par pure franche libé- 
ralité, saigement assise, et du sien propre, et non 
pas de 1 autruy, ainsi que sainct Augustin dit que lar- 
gesse se doibt faire. Car il se garde moult bien de 
faire tort, grief, neextortJon à quelconque personne, 
Car ce ne luy soufTriroit mie la grande charité dont 
il est plain. 

Ne dons ne esmolumens quelsconques ne veult 
prendre que on luy veiiille donner à cause de l'ofiice 
du gouvernement qu'il a. Et en ce faisant tient 
bien l'enseignement du saige duc d'Athènes, qui fut 
appelle Pericles, qui disoit, comme rapporte Justin, 
que il aâJert CO à cbasqiie homme qui a l'administra- 
tion de justice, de ne contenir pas seulement ses 
mains et sa langue, mais aussi ses yeux. Et en ce il 
raonstroit que un prince ou homme qui a à gouverner 
les autres, et tout justicier, se doibt garder de recevoir 
dons qui corrompent les jugemens humains, et aussi 
de trop parler, et en outre de l'incontinence de la chair. 
Car le menu peuple, ce dict-il, tire tantost la vie des 
souverains en exemple. Et de toutes ces choses bien se 
sçait garder le mareschal , si comme cy après sera dict, 





Comment la vertu de continence et de chasteté e 
mareschal. 



QcE cestuy homme dont nous parlons soit conti- 
nent et chaste, appert par ses contenances et faicls. 
Car en trois signes principaux est apperceu le luxu- 
rieux. L'un est en estrc trop délicat de la nourriture 
du corps, et en la curiosité de la vesture et des ba- 
billemens. Le deuxiesme en contenance et regards. 
Et le tiers signe est es paroles. Car, dîct le proverbe, 
'< où la dent se deult la langue va. a Et dict l'Escrip^ 
ture, K qui de terre est de terre parle, a 

Quand est de la nourriture du coips, sa coustume 
est telle, que quoy qu'il soit très-largement seivy, et 
que son hostel soit moult plantureux de tous biens,, 
jamais à table ne mange que d'une seuleviande, c'està 
sçavoir de la première à quoy il se prend , soit boully, 
ou rosty, ou poulaille, ou grosse chair, ny ne boit 
vin qui ne soit le quart d'eaîie, ny nulle heure ne 
boit fors à disner et soupper, ny en estranges viandes 
ne saulses ou saveurs diverses ne se détecte. Il boit et 
mange ties-atrempément et sobrement. Et quoy que 
ses gens soyent servis en argent doré moult riche- 
ment, et qu'il ait assez de vaisselle, jamais son corps 
n'est servy de nulle chose en or ne en argent ; mais 
en estain, en voirre, ou en bois. De sa vesture et 
habillement n'est mignot ne desguisé, quoy que son 
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appareil soit propre et net : mais non trop curieux 
en deguiscmens, ne moult ne s'y entend, ne amuse^ 
ny ne dore son corps par diverses allicbes, dont la 
superfluité ne sied pas moult à hommes solemnels, 
quoy que ils en usent assez en France. Tient IjcI 
estât de gent , et honnorable mcsgnie de gentils- 
hommes, veult que ils soient bien babillez, cliascun 
selon son estât, et assez et largement leur donne de 
quoy. 

A table peu parle, ne nulle tieure n'a moult de 
paroles. Et quand de son mouvement se prend à 
parler , tousjours est son devis de Dieu , ou des saincts, 
de vertu, ou du bien que aulcun a faict, de vail- 
lance , et de chevalerie , d'aulcun bon exemple , et de 
toutes telles choses. Ne à nulle heure, soit en prive 
ou en public, on n'oit saillir de sa bouche parole 
vaine ne messeante , ne jamais ne dit mal d'aulruy , ny 
n'en veult oiiir, ne paroles desraisonnables, ou vaines, 
et où il n'y a aucun bien n'oit point volontiers. 
Moult luy plaist oiiir lire beaax livres de Dieu, et 
des saincts, des faicts des Romains, et histoires an- 
ciennes. Davantaige nulles fois ne ment, et ce qu'il 
promet il le tient. Et veult estre obey tost el sans 
delay de ce qu'il commande. U hait les mensongers 
et flateurs à merveilles , et d'avec soy les chasse. Il 
liait pareillement jeus de fortune, ne nul temps n'y 
joiie. Ces vertus qui sont cojitraires à lubricité sont 
en luy. 

Et si les signes sont par dehors de sa chasteté et 
continence, encores y est plus la réelle vérité du 
faict. Car le lien de mariage garde en très-grande 
loyauté et amour. Et vrayement Dieu a commis tout 
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tel gouvemeur à Gennes comme il y convenoit. Car 
comme par delà ils soyent moult jalouse gent, ny 
n'ont désir que on leur aille desbauehcr leurs femmes, 
de ceslny leur est bien advenu. Car plus de semblât 
n"en faict que si de pierre estoit, nonobstant que l« 
dames y soyent bien parées et bien altifiees, et que 
moult de belles en y ait. Kt semblablement veult qae 
ses gens s'y gouvernent, et si plainte luy en estoit 
venue d'aulcun, mieulx luy vauldroit n'y estre ono-i 
ques entré. Car avec ce que il le faict pour le bien de 
vertu , outre ce il veult garder l'arnîtie' des Genevois , 
que il congnoist en leurs mœurs et coustumes. Si ne 
veult que ils ayent cause de eulx tenir mal contents 
de luy, ne des siens, pas seulement mesmes au re- 
garder. 

De laquelle chose j'ay oiiy dire à un de ses gentils- 
hommes, que une fois entre lea autres le marescba] 
clievauchoit par la ville de Gennes , si y avoit une des 
dames de la ville qui au soleil peignoit son chef, qui 
moult estoit blond et bel, comme par delà en sont 
communément curieuses. Si adveint que un des es- 
cnyers, qui chevaucboit devant luy, la veid par une 
fenestre, et va dire : « O que voila beau chef! « Et 
quand il fut passe' oultre , encores retourna pour 
regarder la dame. Et adonc le marescbal , qui le vcii 
ainsi retourner va dire : « C'est assez faict, » Ainsi de 
faict et de semblant le mareschal est net de cestuy 
vice de charnalité, et de toute superfluité, qui est 
parfaict signe de sa continence. Car, dient les au- 
theurs, que le vice de luxure abonde en jolivetez, 
en regards, et contenances, et s' adjoint à convoitiae- 
de choses délectables , et d'ornemens vagues , qui font 
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le CDuraige volant par divers mouvemens de délices. 
Si a bien regardé et advisé cestuy saige dont nous 
parlons que c'est un vice qui damne l'ame, et estaint 
les vertus, comme le tesmoigne sainct Augustin. Et 
pource l'a voulu du tout bannir de soy : et mesme- 
menl dés sa très-grande jeunesse, qui moult est grande 
vertu. 

Si est plus que chose du monde luxure contraire à 
vaillant homme d'aimes. Car mesmement Jules César, 
qui feut si vaillant conqucreur, tant comme il feut 
en la contre'e d'Egypte, en feut tres-vi!ainement dif- 
famé. Et tellement, que si plus e»st continué sa vie 
luxurieuse en celuy pays tant qu'il y demeura, en 
s'occupant en folles plaisances et délices, il eust perdu 
tout honneur, et tout« vaillance d'armes. Car ja le 
vouloient laisser ses chevaliers et ses gens d'armes, 
qui moult en miii'muroient , et le tcnoient pour 
homme perdu. Et qu'il soit vray que contraire chose 
soit à tout vaillant homme , dit Bocace au cinquiesme 
livre de la ruine des nobles hommes, du roy Antio- 
chus, duquel Antioche feut nommée, et qui tant feut 
hault, riche et puissant prince, que assez avoit pou- 
voir, richesse, et gent pour tout le monde conqué- 
rir, et qui ja avoit subjugué et conquis par force 
d'armes moult grand pays, ny nul ne pouvoit résis- 
ter à sa force et puissance, et devant lequel toutes 
terres trembloient, que il feut deffaict et mis bas par 
sa luxure et délices. Car après qu'il eut conquis une 
partie de la Grèce , il s'en alla hyverner en Calcîdie , 
auquel pays il feut pris de folles amours. Pour laquelle 
chose, pour soy occuper en jolivetez et délices, en 
jeux et esbatemens, son fier couraige feut amolly. 
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Si (lemcna cesle vie tout l'byver, et tant que non 
pas seulement les princes de son ost : mais aussi les 
chevaliers et simples hommes d'armes ensuivirent ses 
ferles plaisances et délices. Et tellement délaissèrent 
l'ordre de la discipline de chevalerie, et manière de 
vivre que ils avoyent apprise et accoustume'e à mener , 
qu'en la première assemblée où ils se trouvèrent après , 
qui fut contre les Romains, ils feurent vaincus, et 
s'enfuit le roy Anthiochus en la cite* d'Epliese. Justin 
aussi confirme ceste chose , en disant que cestuy Roy 
par un hyver estoit tous les jours à nopces nouvelles , 
et dict que il estoit moult curieux en superfluilez , 
qui sont choses désirables aux luxurieux , et qu'il 
portoit doux d'or en sa cliaulsure , et avoit vaisseaux 
d'argent à l'usaige de sa cuisine, et les paicmens de 
tous ses habillemens estoyent de raoult grande richesse 
et magnificence. Dont dit Valere, que telles chosea 
sont plus désirables proyes aux ennemis , que elles ne 
sont cause de les vaincre et surmonter. Et me semble 
que les authcurs qui escripvirent ces choses en leurs 
livres, en ayant merveilles que telles superfluitez feus- 
aent en homme, tant feust hault roy, ou empereur, 
n'avoienl pas veu en leur temps courir les oultraiges 
et desrois qui sont en usaige au temps présent en 
France , et autre part. Et non mie seulement es 
princes et es gentils-homraes, mais aussi en de petits, 
ministres de leurs hostels, plus grands bombans en de 
tels y a , que n' avoit le roy Ântiochus en sa personne. 
Et pource à l'efiecl qui s'en ensuit , peut-on veoir les 
causes, et selon les causes peut-on juger quels eiTects. 
<4l peuvent ensuivre. 
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CHAPITRE Vin. 

Comment le mareschal suit la reigle de justice. 

La vertu de justice, avec les autres biens qui sont 
au mareschal , reluit en luy merveilleusement , ne nul 
ne la pourroit mieulx garder à l'ongle qu'il la garde, 
comme il est nécessaire , par especial au pays de par 
delà , voire sans ce que il use de rigueur non deiie, ne 
de cruauté à créature née. Ains en tous ses faicts plus 
tire, comme doibt faire tout bon justicier, sur misé- 
ricorde que sur rigueur , en gardant la ligne et la 
balance de droict , que il veult faire à tous , en ren- 
dant à un chascun ce qui est sien. Et s'il la tient bien, 
et tousjours a tenue , il y appert au lieu où il est. Qui 
est une grande merveille à considérer que par le sça- 
Toir d'un seul chevalier gens tant rebarl)atifs , si re- 
belles, et tant mal accoustumez de ne rien craindre, 
puissent estre ramenez à telle discipline, et à telle 
paix , que tout homme pourroit porter à toutes 
heures l'or , et le trésor sur sa teste ou en ses mains 
par toute la cité de Gennes, sans ce que nul luy ostast, 
ne luy en feist tort, Ny en un an pas une fois ne vient 
à justice une seule plainte d'une buOe (0 donnée, ou 
d'une barbe tirée, au Ueu qu'ils se souloient entre- 
tuer par la ville tous les jours comme chiens, ny que 
l'un die vilainie, ne face oultraige à l'autre. Ains y 
court une telle générale parole entre grands et pe- 
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tits, quoy que ils ayent à faire ensemble, « fay mol 
« raison de toy mesme, oa monseigneur me la fera.i 
Si peut-on veoir que c'est solemneiement bien garder " 
justice. 

Pour laquelle vertu de justice bien gardée est en- 
suivy et ensuit tel bien aux Genevois, que les ricliei 
qui souloient eulx tenir enclos, el mussczpour peiarl 
des mauvais, comme devant est dict, monstrent main 
tenant manifestement eulz et leur avoir, sans avoj 
peur que tort ne grief leur soit faict. Et leur faict i 
marcbandise , qui estoit comme tout destruict SQf 
mer, et en moult petite quantité de nefs, est main- 
tenant à merveilles grand. Et monte leur navire, 
que ils envoyent par tout le monde, à plus de sept 
cent grosses navcs. Et les mauvais , qui souloient 
vestir riclies rûbes de leurs larcins, sont coniraincts 
s'ils veulent vivre de besctier en la vigne, ou de mener ^m 
un asne. H 

O Genevois, que tant debvez aimer celuy qui ainsi 
vous a mis de exil en franchise, de pauvrelé en ri- 
-chesse, de deiiil en joye, de ténèbres au clair jour, 
et qui a restauré de mort cent mUle desvostres, qui 
ores feusscnt destruicts, s'il n'custesté, et qui a gardé 
vostre cite' de destruction ! C'est chose vraye , et nul _ 
ne le peut nier, el il y paroist, et par son moyen i 
vostre puissance s'estend à présent sur toute la mer \ 
et la terre. Quel gnerdon vendrez-vous à voire bon ] 
duc et gouverneur, qui tant de biens vous a faictd 1 
et faict chascun jour de mieulx en raieulx, ou pren- , 
drez-vous mérite suffisant pour guerdonner ces grandi J 
biens? Bien luy debvez obéir, l'aimer et le garder! 
soigneusement, et prier Dieu pour luy, et qu'il leJ 
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VOUS veuille sauver ; car s'il vous estoit failly, je me 
double que vostre gloire iroit au déclin. Car tous les 
mauvais d'entre vous ne sontpas péris, quoy que par 
craiutc ils tienneut cachez leurs félons couraiges. O 
que grand bien scroit pour vous, si sa vie estoit per- 
pétuelle ! Car plus n'y a de meschef en vostre faict fors 
ce qu'il est homme mortel, de qui la vie nepeult estre 
moult longue. Si le vous conviendra perdre une fois, 
qui vous sera grande désolation. Mais tant que vous 
l'avez, accousturaez-vous à bonnes coustumes, à tenir 
justice , et à suivre la voye de bonnes mœurs , et vous 
mirez en luy. Si délaissez vos cruautez, et anciennes 
mauvaises coustumes de ainsi vous entredefiaire. 

De bonne heure vous estes donnez au roy de France, 
qui tel gouverneur vous a envoyé. Bien debvez bénir 
le jour que premier veistes celuy qui ainsi vous garde , 
gouverne, et deffend, et qui entre vous est si droic- 
turier justicier, que l'empereur Trajan , lequel tant 
feut jadis renommé par sa grande justice, et que les 
histoires recommandent tant, oncques mieulx ne la 
gsrda, nonobstant que il descendist de son destrier, 
quand il estoit armé pour aller en bataille, et feist 
arrester tout son ost , pour faire droict et justice à la 
bonne dame veufve, qui Uiy requcroit droict d'un 
tort que on luy avoit faict. 





Comment avec ce çue te mareschtd est justicier j il e 
piteux et miséricordieux. Et preuve par exemplegm 
<jue ainsi doUt esire tout vaillant homme. 

Mais avec ce que !e niRreschal est dioicturier jus*-' 
ticier, ne default mie en luy plaÎDc miséricorde et 
piti^. Car de ce l'a Dieu bien garny , tout ainsi que il 
afliert à tout bon seigneur et gouverneur de gent. Car 
maintes fois luy ont ses privez oiiy dire, que il vou- 
droit que il ne souveint jamais à luy ne à aultre de 
injure que on luy eust faicte , affin que il n'eust cause 
De volonté de s'en vanger. FH~e oncques ne refusa à nul 
pour quelconque mal qu'il luy eust faict miséricorde, 
s'il l'a demande. Kt qu'il soit vray que pitié et miséri- 
corde soyent en luy, bien l'a monstre n'a pas gran- 
dement, que il luy veint à congnoissance que plu^ 
sieurs de ses serviteurs, c'est a sçavoir de ceulx qui 
avoyent le gouvernement de sa dcspence le desro- 
toient , et avoient desrobé bien de quatre à cinq 
mille francs, l'un plus, l'autre moings. Si feîttantqu'îL 
en sceut la vérité, non mie par géhenne, ne par force, 
mais par faire prendre garde par bonnes gens que 
pouvoit monter chasque jour sa despence, à le prendre* 
au large. Si fut trouvée clairement la mauvaislié. 
Mais le bon seigneur ne voulut que aultrement en 
feussent punis, ains leur feist bailler de l'argent tres- 
largcment à chascun selon le temps que ils t'avoient>, 
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sefvy , et courtoisenieiit leur donna congé. Et pour ce 
■que Us djsoieat que on pourroil avoir aulcuti mauvais 
soupçon sur euls , pour ce que ils estoyent congédiez 
de son SCTvice, il voulut que lionnes lettres (0 eussent 
nue ils estoyent en sa bonne grâce , et que de son boa 
gre'se partoient tant que îl les reniandast, 

Il espargne aussi les simples el ceulx qui aulcunc- 
■ment raesprennent non par malice, mais par non sça- 
voir, et par simplicité', et pardonne de léger à ceulx 
qui sans feinlise et de bon couraige se repentent, po- 
sons que à luy mesnie ayenl meliaict. Tout en la ma- 
nière qu'il est escript de la grande debonnaîrelé de 
l'empereur Octavian, qui beigneuria tout le monde, 
que un chevalier que on noramoit Lucius Cumînus 
par desraisonuable ire luy dit moult d'injures et de 
vilainies. Mais toutesfois oncques l'Empereur ne s'en 
esmeut à nulle impatience, ne ire. Dont iladveint que 
quand le lendemain cestuy homme feut refroidy de son 
vin elde son ire, il liiy souveint comment outrageu- 
sement il avoit parlé âl'Kmpereur, il en eut telle honte 
et telle re peu tance, que il se vouloit occire. Quand l'Km- 
pereur te sceut , il en eut grand pitié , et alla vers luy. 
Si le trouva tres-honteus et confus de sa follie, il Tac- 
colla et reconforta, et dit qu'il luy pardonnoit, et que 
ja pour ce ne seroit en sa disgrâce, mais son amy 
comme devant. 

Le œarescbal est aussi moult piteux sur les vieulx: 
hommes d'armes, qui plus ne se peuvent ayder, et 
ont esté bons en leur temps : mais rien n'ont espargne, 

■1 11 voulut ijue bonnes tettrts , etc. C'éloît pgrWr l'indulgence Iroii 
1. Ce irait esL le seiJ où l'on iemaTF[ue l'exagératioii d"aa pHuê^y- 
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ains sont pauvres. Si ne faict mie à la guise que on faîct 
en maints lieux, que quand on ne se peut plus ayder 
tl'un vîculx et affolé homme d'armes, tant il ait esté 
bon, et il soit pauvre, on le boute bors comme un 
vieulx lévrier de quoy on n'a plus cure. Si ne faict 
raie ainsi le marcschal : ains à tousjours les prise et. 
honnore, et pourveoit à leur vie , et supporte piteo- 
semetit et tres-bumainetnent leurs vieillesses: toutainâ 
qu'il affiert à faire à tout vaillant et bon chevetaine, et 
gouverneur de gent. Et par telles manières luy veoir 
tenir il acquiert l'amour des gens d'armes, qui de 
meilleur cœur l'en servent, et l'en aiment, prisent, et 
bonnoreni, en pensant autant feroit-il de nous si 
nous estions affolez du corps , ou envieillis en sa com*- 
paignée. Kt à ce propos est escript que ainsi le faisoij 
le roy Alexandre le grand, dont ît adveint que il estoil 
par un grand byver,en la conqueste d'un pays, 
d'advanture veoir un ancien chevalier de son ost, quï 
estoit aux cbamps tout mourant de froid, et quasi 
tout enroidy. Si en eut moult grand pitié, considérant 
ses anciens jours, et sa bonté , qui encores luy faisoit 
suivre les armes. Adonc le Roy luy mesme alla prendre 
le chevalier entre ses bras, et l'ayda à mener en son 
pavillon, et l'assist en son propre siège, el le frota de- 
vant beau feu, et l'eschauflà, pour le faire revenir, El 
ainsi ce noble Empereur humilia la grandeur de Sa 
Majesté, par pitié et miséricorde. Et tels exemplet' 
doihvent mouvoir les cœars des princes et chevetaine» 
de semblablement faire. 
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CHAPITRE X. 



De la belle éloquence que le mareschàl a. 



Des vertus de cestuy bon marescha] pourroye dire 
Sans cesser, mais pour tirer à la fin de mon œuvre» 
vrayement par ce que raoult de gens me rapportent, et 
comcoe dit l'Escripture, n Le tesmoingnage de plu- 
n sieurs doibt eslrecreu, « je tiens ({ue nulle en luy ne 
default. Età tout dire, tant en ya.que touscculsquile 
voyent et hantent, qui ont bonne volonte'de bien taire, 
prennent à leur pouvoir exemple à luy de toutes 
cboses, et mettent peine à le resembler. Et avec ce 
que il est tres-vertueux, et tres-saige de bien et pour- 
Veiiement ordonner tous ses faicts , comme devant est 
dict, et que par sa bonté il est aime, et par sa justice 
craint : son 1res- beau langaîge doulx, bénin, et bien or- 
donné, et sans fraude, attire les cœurs de maintes gens, 
comme j'ay ja prouve' par le faict de l'Eglise, où il 
ramena par sa saige et douice parole les Genevois à 
vraye obéissance, et aussi par autres grands faicts que 

^< il a tirez à fin par sa discrète éloquence. 

^H- Si pourroit par advanture sembler à aulcuns qui 

^^oiront ou liront ceste Histoire, que foite chose soit 
que un homme sans avoir grandement estudié puisse 
avoir si bel et si orné langaige comme je dis. Mais ce 
□e doibt sembler merveille à nul qui a discrétion. Car 

^Kîl n'est sçavoir quelconque qui soit impossible à ac- 
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quérir à homme qui mettre y veult grande 
s'il a entendement. Posons encores que l'homme 
de rude entendement, si est-ce comme dîct le pro- 
verlje, iiQuerusaigcrendmaistre. «"Etpource que c'est 
moult lielie chose et bien séante à tout prince et che- 
vetaine de gent, et à tout gouverneur de peuple, et 
dont mnints grands biens peuvent venir, que avoir 
beau langaige, et affin que chascun mette peine de 
l'acquérir, ne que nul se désespère de le pouvoir a] 
prendre, tant ait rude manière de parler, je dirayà 
{iropos aucuns exemples. 

Sainct Hierosme en son livre tasmoignequeDemoi 
thencs acquit, par y mettre peine, la science de tr< 
solemnele éloquence, et totitesfois, ce dit-il, estoit-U 
bègue à son commencement, et de tres-laide voix, et 
ne pouvoit proférer ses lettres. Mais il se travailla tant 
par grande peine et estude , et tant meît peine à mat- 
ter le vice de sa langue, que il prononcea souveraine- 
ment ses mots. Et ainsi par force de accoustumance il 
corrigea le default nature) de sa langue et de sa bou- 
che. Celuy mesme aussi feut souverain musicien , et tou- 
tesfois avoit-il naturellement tres-laide voix, mais 
par longue accoustumance il ramena à douceur et ac- 
cord mesuré et plaisant à oiiir sa voix , qui souloit estre 
laide et mal accordable, et desplaisante à oiiir. Et à 
brief parler, il estoit en toutes choses par nature sî 
rude, excepté au désir de sçavoir qui estoit en luy, que 
Valere en le loiiant grandement dit de luy qu'il se conj* 
bâtit avec la nature des choses, et en feut vaincueur^, 
en surmontant sa malignité par force de courai: 
persévérant. Et ainâ, ce dit Valere, sa mère eniantai] 






w ^ — : 

^H un Demostlienes défectueux, et non paifaict, et l'cs- 
^H tude et accoustumance le rengendra et rereît maistre 
^■^ vertueus et parfaict. 

^H Et pourtant, dit le philosophe, du grand bien qui 
^^^*Tient de l'éloquence et du gracieux et saige langaige, 
peut-on tirer à exemple ce que dit Tulles, que jadis 
les lioniDies habitoient es bois et ^s forests en guise de 
bestes, sans user de nulle raison, fora seulement de 
force corporele, par laquelle ils pourcliassoient leuf 
vie. Mais adonc un boinme de grande autborité, qui 
par éloquence et beau langaige leur monslra le grand 
bien de la vie civile, c'est à dire de la communauté 
de gens, et d'iiabiter et converser ensemble , soubs loir 
et ordre de raison ; tant de ce les enhorla, que il les 
attira à icelle civilité, ei que ilss'assemîilerentensemblej 
et prirent à converser l'un avec l'autre. Et ainsi par 
la vertu d'éloquence Feurent premierementfbnde'esles 
citez, El à ce s'accorde assez la fable de laquelle faict 
mention Stace , qui dict que Âmpliion fonda les murs 
I 'âe la cHé de Tliebes , par la douceur de sa clian- 
I ion. Ce que nous pouvons entendie, que pai- son beau 
[langaige il peupla cesle cife. Et pareillement se peult 
[entendre d'Orpheus, lequel les poètes dient que il 
1 attiroit mesmes les liestes sauvaiges, les serpens et les 
\ lyons au son de sa harpe. Ce sont les fieres gens, et 
IcrucJs qu'il amoUissoil et rendoit privez par son beau 
K^ngaige. 
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CHAPITRE XI. 

De t'ordonnance de vivre du mareschtd. 

Accrus dicnt que diligence passe sens. Mais qui 
les deux peult avoir ensemble il ne fault raie à attaindre 
à maints grands biens. Et de ce est bien garny le ma- 
reschal. Car tant aime la veitu de exercice, et tant bait 
oisiveté, que à peine pouiToit-il estre pris ne trouva 
à nulle heure, que il ne s'exercitast à aulcune bonne 
œuvre. Si dirons de sa manière de vivre, et de em- 
ployer le temps, après que nous avons dict de ses ver- 
tus. Il se levé par cliascun jour coustumierement moult 
malin. Et se faict-il, afiin que il puisse employer la 
plus grande partie de la matinée au service de Dieu, 
avant que l'heure vienne que il doibt vacquer aux 
autresbesongnes mondaines que il a à faire. Si se tient 
en œuvre d'oraison environ trois heures. Apres ce il - 
va au conseil qui dure jusques à heure de disner. Apres J 
son disner, qui est assez Lrief, et en public, (car nulle ■ 
fois ne mange que d'un mets de viande, ny ne sçait ' 
que l'on luy doibt apporter à manger, ne jamais mange 
saulse d'espice, ne autre, fors verjus et sel, ny n'est 
servy en argent , ny en or, ) il donne audience à toutes J 
manières de gens qui veulent parler à luy, et luy faire 
aucune requoste, 

f>i n'y a raie petite presse souvent advient , mais si 
grande, que toute la sale en est plaine, que d'estran- 
gers, que de ceulx qui nouvelles luy apportent de 
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divers pays , et d'uns et d'autres. Et à chascun il parle 
gracieusement , et rend responces si benigrics et si 
raisonnables que tous s'en tiennent contents selon 
leurs demandes, et tous expédie l'un après l'autre. Et 
tost et brief les délivre, sans leur faire longuement 
en la villeen long séjour despenser le leur. Apres il se 
retire, et adonc faict escrire lettres où il les veult en- 
voyer, et ordonne à ses gens ce qu'il veult qu'il soit 
faict. Puis va à vespres, s'il n'a autre trop grande oc- 
cupation. Apres vespres derechef illiesongne un petit, 
ou parle à ceulx qui ont à parler à luy, jusques ù 
l'heure que il se retire. Et adonc achevé ce qu'il a à 
dire de son sei^vice, et puis va coucher. Aux jours 
des dimanches et des festes il occupe le temps à 
aller en pelerioaiges tout à pied, ou à oûir lire d'au- 
cuns beaux livres de la vie des saincts , ou des His- 
toires des vaillans Irespassez, soit Romains, ou au- 
tres, on à parler à aucunes gens de dévotion. Et telle 
est la manière et l'ordre de vivre qu'il tient quand il 
est à séjour en la cité de Gennes, dont il est gouver- 
neur. 

Et quand il chevauche en armes, nul ne pourroit 
prendre plus grand soîng ne greigneur (0 peine qu'il 
prend pour faire toutes choses convenablement, et 
comme il appartient , et si bel et si bien que nul ne 
se plaint fors les ennemis. Et ainsi que dit le pro- 
verbe commun, selon seigneur mesgnie {^) duiie, il 
prend garde de prendre gens à son service qui soyent 
' bons et de bonne vie, et s'il y avoit en aulcuns quelque 
[ mauvaise tasche ou laid vice, ja si grand ne seroit 
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ifiroR soy. Si faicl moult de biens 
^^^^tàUlUKfl^ * **' ''^ Initiient luyaument, 
'j'itA âh » " ■ > * >** le servent (tiligemment, obeù- 
«M, craijBtfil, «t doublent. 

El «M ce tres-vailiant liomme pour la très-grande ' 
tttif^ qail a cootinuellemeat i]ue toutes choses qui 
Ut touciKnl soyent bien faicles , ne prend comioe 
MWl de rtpos, ne nul esbatement. Laquelle chose 
iM^vnKVt tous ceulx qui laiinent et qui désirent sa 
iuAéf tl longue vie, laquelle est lien séante, et 
covune nécessaire au monde, et Dieu luy tienne, luy 
dcbnwnl déconseiller de prendre si grand seing, 
rt si coalinuel , sans aucune récréation de quelque 
c^baleoieDt. Car comme dient les autlieurs, si grande 
sollicitude est moult préjudiciable à la vie et santé 
ilu corps, à demeurer en si grand soing sans délaisser. 
«jir quand l'imagination est travaillée de plusieurs 
dioafs diverses Tune sur l'autre, elle rend l'entende- 
luent (jui es' '^s *^^ comprendre tant de choses comme 
tout «veugle , et par longue coustume engendre me- 
lancolio, 1"' trouble aucunesfuis la mémoire : dont 
peuvent sourdre plusieurs maladies : et mesmement 
disent les saiges que c'est grand péril de s'endormir ne 
aller coucher en telle lasseté d'entendement , et sans 
ttvoii nrins auparavant aulcune récréation de joyeu- 
sete ou d'esbalenient. Car ils dient que adonc que 
rhomine dort à tout sa fantaisie ainsi travadlée, l'es- 
prit souffre peine en songeant choses mélancoliques 
«l desplaisantes. 

Et pour ce affin de remédier aus inconvenîens qui 
en peuvent ensuivre, les dicts saiges conseillent à ceulx 
qui sont tant occufpez ou d'eslude, ou d'autre conti- 



nviel affaire, auquel il convient que l'entendetnent 
travaille, que ils cessent aucune heure du jour de 
ouvrer, et qu'ils recréent et rcsjoiiissent leur esprit 
d'aucune joyeuseté et esbatement qui puisse recon- 
forter nature, qui peut estre grevée par prendre trop 
grand et continuel soing. Si est moult à propos au 
reconfort de telle lasseté oiiir chanter doucement , 
ou joiier d'aucuns doulx instrumens , oiiir paroles 
joyeuses sans péché, ne vice, ou quelque chose qui 
face rire, et qui reconforte aulcunement nature, la- 
quelle est en créature humaine si tendre, que elle est 
de peu de chose grevée et afibiblie. 

Et n'est point de mal de resjoiiir la vertu qui gîst en 
l'ame et en l'en Icn dénient, pour recréer et réconforter 
aulcunement la sensualité du corps : mais que on ne 
face point de péché ne chose vitieuse , ne il ne des- 
plaist point à Dieu. Car n'est-il pas escript mesmement 
que un sainct preud'hommc hermite, quand il avoit 
esté une pièce en oraison, prenoit sa récréation et 
son eshateraenl en petits oiselets que il oourrissoit? 
Dont il adveînt que une fois passoit par devant son 
hermitaige un gentil-homme qui portoit un arc der- 
rière luy, va murmurer du bon homme qu'il voyoid 
esbatre h petits oiselets qu'il tenoitsur son doigt. Si dict 
ensoymesme,si cest hermite estoit si sainct comme on 
dict, il seroit tousjours en oraison, ny ne se jotieroit 
pas à cesoiscaulx. Et lors le sainct homme, quifeut in- 
spiré par vertu divine de ce que l'autre avoit pensé, 
le va arraisonner, et le va prier que il voulust tendre 
l'arc que il portoit, et l'aulre le tendit. Et l'hermite le 
pria que il le laissast tousjours tendu : et il respon- 
dit , que non ferait ; car il gastcroit son arc, qui par 
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continuellement estre tendu perdrait sa force, et de- 
vicndroit si lasclie que il ne pourroit tirer loing.Adonc 
luy respondil le bon liomme , beau fils , ainsi est-il de 
nature buniaine, dont la foîblesse est si grande que 
elle ne soufiie ù l'Iiomme, sans trop grande grevance, 
estre continuellement en contemplation en aulcun 
labeur, si convient donner quelque plaisir k l'esprit , 
et qu'il scjoile quelques fois, aflin qu'il soit après plus 
prompt et plus prest à ouvrer de son entendement. 



CHAPITRE XII. 

(jy conclud comment homme oh tant y a de vertus 
doibt bien estre honnoré. 

Par ce qui est dict, qui est chose vraye, peuU-on 
juger si l'homme en qui toutes vertus s'assemblent est 
digne de los , et d'avoir gloire au ciel , et hault renom 
au siècle. O quelle chose seroit-ce qui luy pourroit 
nuire? Certes nulle, quoy que les mouvemens de for- 
tune soyent merveilleux, et qui souvent nuisent aux 
bons et aux vaillans : si n'cst-il mie en la puissance 
d'elle de briser ne fleschir son fort et ferme couraige, 
pour quelconque advanture. Car il est ja tout advisé 
que fortune se peult changer, et que trop peu de 
fois est stable ; ains souvent reçoit les honneurs et 
biens mondains que elle a preitez, et au lieu livre et 
donne maintes adversitez. Si ne luy pourroit adve- 
nir cas dont il ne soit tout pourveu de volonté de le 
porter constamment et patieipmcnt, comme il affiert 
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à lout saige et vaillant homme. Mais quoy que for- 
tune nuise et ait nuit à maints vaillaiis, les vertus ne 
peult-elle tollir. Si ne perd rien l'iioinme qui ne les 
perd. Car autres biens ne sont proprement siens. 

Et ce sçait bien le saige dont nous parlons. O 
quantes fi^is par divers cas que je laisse à dire pour 
cause de briefvelé , a-il esté en péril d'estre traby, 
pris> et occis, et empoisonné au pays de delà, où les 
mauvais, qui tousjours bayent les bons , si les plus 
forts eussent esté et feussent en la cité de Gennes, 
ne l'eussent laissé jusques à ceste lieure si longue- 
ment au gouvernement? Mais de eulx se sçaît-il bien 
garder. ïoutesfois oncques homme ne feut tant saige 
qui de traistre privé se peust tousjours garder. El on 
ne sçait aulcunes fois lesquels ce sont. Car souvent 
advient que les plus grands flateurs, et les mieulx 
servans , et qui plus semblent obeissans , sont les plus 
desloyaux en couraige. Mais de machination, et de 
faulse œuvre de traistre le veuille Dieu deflendre. Car 
grande perte seroit et grand dommaige si encombrier 
luy advenoit. Si ne le veiiillez raie souffrir bons Ge- 
nevois, ne estre ingrats ne mcscongnoissans des grands 
biens qu'il vous a faicts , et cbascun jour faict. Et ne 
le souflVez mettre au compte de ceuls qui ont esté 
hays pour bien faire. Car à tousjours seroit grand re- 
proche à vous et à vostre cite. 





CHAPITRE XIII. 

Cy <^ict en parlant au mareschal , ^ue pourtant ne se 
veuille fier en fortune , ifui tost se change. Et 
donne exemples. 



O noble maresdia), je veux un petit parler à toy. 
Et nonobstant qu'à Ion |jon sens ne faille rien ap- 
prendre , touLegrois pour ce que l'entendement de 
t'hojnme, quand il est occupé de plusieurs grandes 
clioses, onblie autcunes fois l'une pour l'autre, le ra- 
Bientcvoir mesnies aux saiges, de ce qui leur est bon 
à faire ou à laisser ne leur pcult nuire, ne desplaire 
ne leur en doibt. Posons que la [jersonne qui pour 
bien leur dict soit simple et moins sçavante que eulx. 
Vaillant bomine , tu te Iles paradvanture es grands 
biens que tu as faicts , et chascun jour , Dieu mercy, 
y persévères , tant au royaume de France , dont es 
mareschal , où tu as par long temps et de's enfance 
csprouve' ta vaillance, et faict maints biens, comme 
en ce que lu as reparé la ruine de la cité de Gennes , 
et aussi aux grands encombriers que tu as faicts par 
maintes fuis aux mescreans et Sarrasins , en l'exausse- 
ment de la foy, et en ce que tu as mis peine en la 
paix de saincte Eglise, et maintes autres choses pro- 
fictables. Si te pourroit sembler , ce qui est vray, que 
tu as moult bien mérité par tant de peines endurer, 
et par tant de services faire , que tu soyes aimé et de 
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princes et de nobles, et de ceulx que tu gouvernes, 
et généralement de tous Chrestiens, pour laquelle 
cause peult-estre tu en serois moîngs sur ta garde 
comme de nul doubler. 

Ha vaillant chevalier, il va tout autrement. Car no- 
nobstant que le proverbe die : « Fais ce que tu doibs, et 
n advienne ce qu'il poun-a, uSçaicbesqueà tout homme 
qui faict bien, envie luy engendre foison de baineux. 
Et affin que tu t'y prennes ^arde, et que de plus en 
plus ne soyes pourveu,ne point ne l'oubbes, et que si 
aucune chose mal à point le temps advenir t'advenoit , 
dont Dieu te garde, affin que les simples gens et aussi 
que les envieux ne peussent dire que ce feust par ta 
desserte, il est bon que je die aulcuns exemples de 
plusieurs tres-vaillans preud'hommes qui ont este' hays 
et chassez de leur seigneuries, et aucuns occis par l'en- 
vie et ingratitude de ceulx à qui ils avoyent bien faict. 
Et le premier exemple, affin que toy ne autre ne te 
fies en vaillance, ou renommée, parquoy en cuides 
estre plus asseuré, tediray premièrement de Tbeseus, 
Cestuy preux Theseus feut roy et prince d'Athènes , 
et compaignon de Hercules le fort, et feut avec le 
dict Hercules en tous les principaulx faicts qu'il feit. 
Iceluy feit tant de bien aux Athéniens, que il les af- 
franchit de la servitude que le roy Minos avoit sur 
eulx, qui estoit si horrible que il convenoit que tous 
les ans luy envoyassent de leurs enfans, pour nourrir 
w~tm fier monstre qu'il tenoiten unecaige, qui les de- 
w voroit tous , et jectoient les gens de ia cité aux lots , et 
mr lesquels les lots escheoient convenoit que 
K-ils-y allastent. Mais de ce meschef par sa force et bon 
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sens les tira Tlieseus. Plus leur feit encores : car îl 
rediRa, peupla et augmenta moult el accreut la citi 
d'Athènes, qui esloit devant comme tout en ruine, et 
leut le principal commencement de sa prospérité, et 
de la grande gloire où elle veint. Mais les Athéniens 
luy en rendirent si bon guerdon que ils se rebellèrent 
contre luy , et le chassèrent en exil en une petite isle 
que l'on nommoit Scyros, et là pauvrement finit ses 
jours celuy qui avoit eu tant de liaults honneurs, et 
si grande renomme'e. 

Que par envie telles nuisances souventesfois ad- 
viennenl aux bons et vaillans , peut esire aussi prouvé 
par ce que Valere racompte du trcs-vaillant cheva- 
lier , et un des princes de Rome, qui feut nommé 
Furius Camillus, auquel toutes les bontez ensemble es- 
toyent. Et pour ce que il estoit tant vaillant etpreud'- 
homme, que il sauvoit les bons d'eslre pei'secutez dés 
mauvais, envie luy brassa tel hreuvaige que elle feit 
controHver sur luy que il n'avoit pas bien paity les 
dcspoiiilles et les proyes aux gens d'armes d'une 
grande victoire que luy mesme avoit eiie de la cité 
de Veies, qui moult avoit longuement grevé les Ro- 
mains, et il l'avoit subjuguée. Et pour ceste cause les 
Romains plains d'ingratitude , nonobstant le grand, 
bien que il avoil faict, l'envoyèrent en exil. Mais tout 
ainsi que bons preudes hommes ne doibvent mie re- 
garder à la perversité des mauvais que ils ne facent 
tousjours bien, et que ils ne rendent le bien pour le 
mal, comme nostre Seigneur le commande, ce tres- 
vaillant preud'homme qui mieulx aimoit le bien 
commun de Rome que le sien propre , ne laissa pas 
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pour ce de monstrer le bien que il leur vouloît. Car 
il adveint au temps que il estoit en exil, que les Gau- 
lois destruirent Rome. Mais luy qui de es feut moult 
dolent, feit tant que il assembla ses amis, et alla 
contre iceulx, et les Romains qui s'enfuyoient ras- 
sembla. Si feit une embusclic, et courut sur les Gau- 
lois qui garde ne s'en donnoient, et les desconfit , et 
recouvra une grande partie des biens que ils avoient 
pillez à Rome. Si donna tout pour refaire la cite, et 
défendit que ceulx qui estoyent demeurez ne s'en 
allassent : car tous s'en vouloient aller, et laisser Rome. 
Si feut adonc la dicte cité de Rome ainsi que de nou- 
vel refondée , et pource feust-il appelle' le second 
Romulus. Car ainsi que Romulus la fonda première- 
ment, ainsi cesluy Furius la refonda secondement. 

A ce propos encores , que tousjours ne sont pas 
bien recongneus et rémunérez les bien faicts des bons : 
mais leur est rendu mal pour bien , n'en eust pas 
moins le tres-saige homme Scipion IVasica, qui tant 
s'estoit travaillé pour le commun de Rome, et tant 
leur avoit faict de bien , que maintes fois les avoit par 
ses belles et saiges raisons sauvez et gardez de maintes 
grandes servitudes. Mais la recompense feut telle, que 
les citoyens prirent si mal à gré ses vertus , et eurent 
tant à mal ses bonnes œuvres , que ils trouvèrent 
voye de eulx en délivrer. Car pour excuse l'envoyèrent 
en légation en Asie, et luy dirent que ]h attendist 
tant que on l'envoyast quérir. Si usa là le demeurant 
de sa vie, sans que les Romains ingrats et mal con- 
gnoissans de tant de biens que il avoit faicts eussent 
nul désir de son retour. Et n'est pas de nouvel, ce dict 
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le translaleur du livre de Valere , que ceuls tjui 
veulent vivre à volootc, et sans raison , hayent ceulx 
qui les reprennent. F.t ainsi feust ce preud'homme liay 
pour l)ien fuire» et pour bien dli-e. 

Mais pourcc que tu te pourrois fier en ton grand 
sçavoir et prudence, dont tu as si grand los par ex'- 
ccllence , que les Italiens, lesquels sont les plus fines 
gens que nation du inonde, te tiennent le plus saige 
homme qui vive aujourd'liuy. SçQicIies que iceluy Sci- 
pion , dont je dis , feut tant saige , que sainct Augustin 
au livre de la Cité de Dieu ramenloit ses vertus et ses 
dicts autlien tiques. Et aussi en parle Soliu au premier 
livre, et dit, que cestuy Scipion qui mcsmement fut 
de la lignt'e des autres Scipions, feut tenu pour le 
plus saige et le meilleur Itomme de Rome , et dou 
mie par le lesmoignage de peu de gens, ne en privé, 
mais de tout le sénat, et en public, qui si bien iuy 
guerdunnercnt sa bonté. Si peult-on bien veoir com- 
ment les jugemens des hommes sont souventesfois 
iniques et re prou va blés, quand mesmement la cité de 
Rome , qui voulut estre tenue la plus morigénée et la 
plus usant de droict que cité du monde, feut par envie 
tellement aveuglée. 

Si est bien à propos de ce que devant ay dit, que 
bien faire et bien dire engendrent souvent haine. Si 
ne veiiille nul juger quand fortune nuit aulcunement 
à ceulx qui se travaillent pour le bien public, et qui 
se meslent de punir les mauvais, et soustenir les botisy / 
que ce soit pour leurs dessertes, ny que pour leur» J 
péchez secrets Dieu leur souifre encourir telle puni*..; 
tion. Car plustost est-il souventesfois tout autrement^ 
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comme il appert de Job, de qui Dieu voulut esprouver 
la patience, qu'il souffrit persécuter , et si estoit très- 
juste. Et de tels raaulx rendus pour bien faire sont les 
■ histoires toutes pleines. 

Le vaillant duc d'A-tiienes Miltnades, qui tant feut 
preus , et plain de hardiesse , que il desconfit six cent 
mille Persiens, que Darius roy de Perse avoit assem- 
blez pour deatruire Athènes, encores qu'il n'e«st en 
sa compaigoe'e que onze mille hommes d'armes, par 
son sens prit ses ennemis despourveUement , donttant 
y ouvra qu'il raeit Athènes en paix , et maints autres 
très-grands biens leur feit. Mais le guerdon qu'il eut 
k la parfin, feut que les Athéniens par leur faulse 
envie et mauvaistié le feirent mourir en prison vilai- 
nement. Aultant en voulurent Faire un temps après à 
un leur duc moult vaillant et preud'homnie qui feut 
nommé Tbemistocles , lequel quand il eut tant tra- 
vaillé pour le bien d'Atlienes, que il eust délivre' la 
cité de tous ses ennemis , et l'eust rendue très-puis- 
saute en faicts et rcnomme'e , riche , et princesse 
de la Grèce , le guerdon qu'il en eut feut que les 
Athéniens feurent tant ses ennemis, que il luy feut 
besoing de s'enfuir, pour garantir sa vie. 

Mais pource que aucun» pourioient dire que telles 
haines viennent souvent esfois de peuple à seigneur, ou 
clievetaine à ses gens, pour cause que le seigneur ou 
le gouverneur ou chef prend trop grand subside sur 

(eulx, ou leur est trop cruel , ou ne leur est pas par 
advanture assez abandonné et large de ses biens, sans 
faillir souventesfois ne tient mie là. Et il appert par 
un autre vaillant homme que les Athéniens feirent 
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mourir, lequel esloit nommé Pbocion , et si estoit-îl 
lies-debonnaire, large, libéral, et sans couvoitise , 
qui sont vertus par lesquelles commuoi^meat i'homine 
est aimé, cl ne souflTiircnl pas les desloyaulx Athé- 
niens que le corps de ce vaillant homme fcust enàcvely 
en leur pays, ains le jetlercnt hors. Et de ces grandes 
ingratitudes qui feurent es Alhcniens, qui estoit la 
cité du monde où l'estude et les sciences estoyent 
plus authcntiquement leiies dict Valere en les blas- 
mant, que nonobstant que ils feussent plus en doc- 
le que les autres, et que ils adorassent Minerve, 
déesse de sapience, et des armes, selon leur loy , el 
ils se teinsscnt pour les plus saiges du monde, et dont 
tant de solemnels philosophes estoyent issus , leur ini- 
quité que ils monstrerent par tant de fois à ceulx qui 
tant de bien leur avoyent faict, estaignoit el amoin- 
drissoit tout le bien qui pouvoit estre en eulx. Comme 
s'il eust voulu dire que les vices plus sont griefs et 
plus sont à blasraer es grands puissans et saiges hommes 
que es petits et ignorans. Et par ce conclud Valere, 
que les Athéniens usoient plus de leurs mauvaises 
conditions que de leurs justes loix. Et parce il dit , 
que plus faict à loiier l'homme qui est si ignorant 
que il ne congnoist les vices, ne point ne les faict , 
que celuy qui a congnoissance des vertus, et point 
n'en use. 



^1 



CHAPITRE XIV. 

io fin du livre ou la personne qui l'a faict s'excuse 
vers le mareschalde ce que il l'a faict sans son sceu 
et commandement, et non si bien mis par escript que 
il appartiendrait. 



Or est temps que je tire à fin la matière de mon 
livre, nonobstant que dire encores assez se pourvoit. 
Mais pour ce que l'entendement de l'homme se tra- 
vaille aulcunes fois de moult oiiir, tant soyent les 
choses bonnes, icy concluëray mon diie, délaissant k 
parler de luy au temps qu'il est encores en la droicte 
fleur de son aage, dont j'esperc que ses biensfaicts ne 
fauldront mie à tant, ains croy que tousjours iront 
croissans de mieulx en mieulx. Car tout ains! que on 
vcoid que l'un vice attire l'aulrB, pareillement croissent 
et multiplient les vertus. Donc comme nous soyons 
tous mortels, s'il advient que mort ou autre encom- 
brier me défende à plus escrire et adjouster à mon 
livre ce que le dict niareschal fera doresnavant , je 
supplie tous saiges escrîvains que aucun d'eulx veiiille 
parfaire le surplus, jusqucs à sa (in, que Dieu bonne 
luy octroyé. 

Si prie et requiers humblement aux nobles, et no- 
tables personnes par l'ordonnance desquels il a este' 
I faict , que ils me vetiillent pardonner si si suffisamment 
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(juc la liaulle matière le requiert ne l'ay sceu traîcter, 
ne mettre en ordre. Car vraycment il n'a mie tenu 
à faulte de bonne volonté, mais à non plus sçavoir. Si 
leur plaise corriger les defautls, et avoir agréable 
mon labeur tel comme il est. 

Et aussi je supplie très- humblement le bon che- 
valier de <^ui il est faicl, tjue s'il advient que en 
son vivant il vienne entre ses mnins, ou en oye 
parler , (jue pareillement me veiiille pardonner , si 
si suffisamment que il appartient n'y ay enregistré 
et mis ses nobles faicts et dignes mœurs, ne mauvais 
gré ne me veiiille sçavoir, si j'ay eu hardiesse d'en- 
treprendre à parler de luy, et de sa vie , sans en 
avoir auparavant congé de Uiy et licence, et sons son 
sceu. Car j'ay leceu la cliarge et commission de ce 
faire volontiers, et à honne intention, pour ce que la 
helle matière dont il traicte, pourra k tousjours mais 
estre cause de bon exemple à ceulx ({ui désirent hault 
atlaîndre, et qui mirer s'y voudront. Si ne luy debvra 
pas desplaire d'avoir le payement de ce qu'il a bien 
desservy , c'est à sçavoic los et renommée à tousjours- 
mais au monde par les mérites de ses biensfaicts. Car 
i) ne desplaisoit pas jadis aux vaiUans preus, que 
mémoires autlientiqucs et perpétuels feussent faicts de 
leurs boutez, ainçois, dit Valere, et maints aultres 
autbeurs le tesmoignent, que en intention et espé- 
rance que ils acquissent bonne renommée faisoient et 
tiroient à chef les merveilleuses choses que ils entre- 
prenoient. Et dict à ce propos Aristote, que los et 
honneur n'est mie encores assez suffisant mérite à doa- 
i^er à.rhomme qui est vertueux. 
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Et qu'il soit vray> que un cliascun prince et gou- 
verneur de pays, ou chef de chevalerie ou de com- 
munauté de gent , doibve raisonnablement vouloir 
avoir los, gloire, et honneur, afin que la réputation 
de leurs personnes soit tenue en plus grande révé- 
rence de leurs subjects, par quoy ils en soyent plus 
craints et plus obéis, ditVarron, qui feut untres-saige 
autlieur des Romains, que il estoit expédient que les 
roys et les grands princes se faignissent estre du li- 
gnaige des dieux, comme plusieurs le feircnt jadis, 
comme le roy Alexandre, les empereurs de Rome, et 
autres. F.t de ce faict mention sainct Augustin au 
livre de la Cité de Dieu. Parquoy nous pouvons dire 
que c'est chose convenable que ceulx qui ont soubs 
eulx administration de gens et de peuples, accroissent 
leurs authoritez le plus que ils peuvent, non mie par 
orgueil , mais pour estre plus craints, et obéis comms ' 
il appartient. Doncques ne me sçaura pas mauvais 
gre' ce vaillant preud'homme, si je luy ay procréé et 
enfanté un nouvel hoir, voire si durable que il ne 
pourra jamais mourir au monde. Car voirement les 
livres qui sont faicts représentent, les personnes de 
ceulx de qui ils parlent, si comme faict le fils la mé- 
moire du père. O il ne sera pas plus desdaigncux que 
fut jadis Pompée le grand, à qui ne desplent mie de 
ce que le saige poëte, qui feut nommé Teophanes, 
avoil escript sans son sceu ses gestes, et ses nobles 
faicts, que il mcit en moult beau langaîge, et notable 
style. Il ne l'eut pas à dcsdaing, ains quand le vo- 
lume luy présenta, il en feit joye à grand merveilles , 
et dit que celuy qui avoit mis peine à prolonger sa 
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mémoire à tousjours-mais au siècle, raimoit de grand 
amour, quand il desiroit sa perpétuité, si iivoit bien 
deservy que grand guerdon luy rendisl de tel béné- 
fice, et service. Si le rémunéra si grandement , que il 



le pourveut de e 



tres-lionnorablement, et 



avec ce pour ce que il avoit lioonoié et esaussé son 
nom par esciipt, pareillement le voulut honnorer. 
Car il le meit au rang des cbevaliers, <?t le feit citoyen 
de Rome, qui estuit adonc le plus grand honneur que 
on peust faire à homme, et n'estoit mie cbose accous- 
tumée que on y rcccust nuls estrangers. Si estoit 
moult grande dignité pour les grands privilèges, fran- 
chises, et excellences de quoy usoient les dicts ci- 
toyens. Va avec ce l'iionnora de grand louange en ses 
cscripts, en moult bel langaige, et trcs-ome', en luy 
il avoit dictde luy, et à toi 



il grâces d 



e qui] 



jours feut son familier, et : 



ngul 



ilier, avec leg 1 



gucrdoos d'autres grandes largesses que il luy rendit. I 



CHAPITRE XV. 



E^f^mptes des vaiîlans hommes tiespassez qvî sceu- ' 
rent bon gré à ceulx qui avoyent escripl et enre~ 
gistré leurs gestes, et leurs vaillants Jaicts. 



Pareillement sceut grand gré Scipion l'Afriquaîn 
au poète Ennius, qui avoit escrîpt ses nobles faicts, 
et luy en rendit grandes grâces, et guerdons. N'en 
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feit mie moins le noble et vaillant chevalier Erutus 
Drusus, lequel poiirce que un ties-excellent poète, 
nomme' Actius, avoît mis, et escript es entrées des 
temples moult beaux vers, contenans les belles vic- 
toires que le dict Brutus Diusus avoit eiies de ses 
ennemis, et comment les despoiiilles et proyes que il 
avoit conquises il les avoit données pour orner les 
temples, il reputa à tousîours celuy poète son amy, 
et estendit vers luy sa grande largesse et libéralité. 

Pareillement feit Jules César. Car à plusieurs clercs 
et poètes qui escriprent en divers styles de kiy, et 
de ses tres-nobles faicts , et auctorisées coiiquestes , 
sceut moult grand gré, et grand semblant leur en feit 
par maints guerdons que il leur en rendit. Et s'il eust 
agréable un livre entre les autres, qui luy en feu* 
donné bien le monstra. Car au temps que il estoit à 
■ Ja conqueste de la terre d'Egypte , comme recorde 
Lucain, et il se combatoit en mer contre ses enne- 
mis, qui l'avoient tellement pressé que sa nef estoit 
moult eslongnée de ses autres gens, et de son grand 
navire, parquoy il fut si contiainct que pour sauver 
sa vie il conveint qu U se desarmast , et saillist en mer, 
de toutes les richesses qu'il avoit il ne meit peine à 
rien sauver fors seulement le livre de ses faicts que il 
porta en sa main senestre, et tousjours au dessus de 
l'eaiie, de peur que il feust mouillé, et nagea à la 
main dextre l'espace de cent pas de mer jusques à ce 
que il veint à ses gens. Qui feut une merveilleuse vi- 
gueur en un homme de pouvoir ce faire.. Si estoit bien 
signe que il avoit grand amour à son livre. 

Et aiasi ces nobles bommesavoyent joye que leur 
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renom feust perpétuel. Et n'est mie de merreiDes. 
Car tout homme naturellement désire gloire. Et U 
cause ce dict Aiistote est, pour ce que toute chose 
par nature tend et tire le plus que elle peut à sa per- 
fection. Et quoy qne aucuns dient que on ne doibt 
désirer loiiange, c'est à entendre quant aux choses 
spirituelles, comme an service de Dieu, mais es biens 
de cljevalerie, et de science, n'est point vice h tjui y 
est excellent d'en vouloir avoir los et renommée. 
Comment Aristolc, qui tant feut solemnel plitlosophe, 
que oncques homme eu science de pliilosophie ne 
l'atteignit, et qui en sa noble doctrine enseigne très 
bonnes mœurs à suivre, et fuir le contraire, ne fcust-il 
luy mesme convoileux d'icelle gloire de renommée? 
Car quand il eut donné au disciple Tlieodorus les 
ïivres que il avoit faicts et composez de la science et 
art de rhétorique, que il avoit trouvée, comme te« 
moingne Tulles en son livre, il voulut bien qne 
feust sceu que il les avoit faicts, aflin que autre 
s'en donnast le los, et ne se les attribuast. Si comi 
maintesfois advient que aucuns attribuent a eulx et 
donnent l'honneur de avoir faict œuvres et choses qi 
autres ont faieles. 

Scmblablement se peut dire de Virgile, qui feut 
prince et souverain des poètes, que aussi il désira 
uvoir los et gloire de sa science, comme il le monslrj 
par ce que il dit des vers que il avoit faicts : « i'^y, 
K dit-il , faict et composé ces vers : mais un autre s'en 
K donne l'honneur, par ceque il les attribue à soy, » 
Et ainsi adveint-il mesmement de la rhétorique d'A-| 
ristote, que un autre s'en vouloit donner Je los, dont 
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Arïstote se teint mal content, et pource déclara- il en 
«n autre lieu que il avoit faict les dicts livres ; afin 
que la louange qui luy esloit deue ne feust à aultre 
attribuée. 

Si est doncques vraye chose et assez prouvée que 
tout vaillant liomme peut et doîbt loisiblement von- j 
loir et désirer los, honneur, et gloire au mond« du. 
bien que il faict. Et parce ils doibvent sçavoir moult * 
^land gré à qui authentiquement et en bel style 
niect en livres en croniques et en registres leurs no- 
bles faicts : affin que leur grand los ne dure mie tant 
seulement en leur vivant , mais tant que le siècle 
durera. Car si ne feussent les escriptures ja pieça 
feust morte la renommée de tous les vaillans très- 
pas sez. 

Et pour ce je conclus que mal gré ne me doibt sça- 
voir le bon chevalier, de qui fay composé ce livre. 
Car je liiy ay niassonné et fondé un édifice si fort, et 
si durable, que feu, ne fer, eaue, terre, ne autre 
chose corruptible ne pourra consumer ne destruire. 
Car il n'est chose plus impossible à anéantir au monde 
que est matière escripte en livres si tost qu'ils sont 
coppiez en divers et plusieurs lieux. De laquelle chose 
on est convoiteux communément quand la matière 
est belle, et bien composée, si comme je liens que 
cestuy livre sera volontiers veu pour la plaisante 
nouvelle matière dont il parle. Si prie à Dieu tout 
puissant que au vaillant mareschal Boiicicaut, de qui 
est faict ce livre, doint longue vie, le garde de ses 
envieux, et de ses maIveuillaDS,et luy veuille accroistre 
sa prospérité de mieulx en mieulx, et luy doint grâce 
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de si bien et si justement se gouverner au monde ^ que 
il puisse parvenir au royaume du ciel, où est la îoje 
qui jamais ne finit. 

Icy finit V Histoire du tnareschal de BoucicaiU, çui 
m*a esté mise en main pour la donner au puilic^ 
par monsieur de Machaultj sieur de Rom^ncourt^ 
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MEMOIRES 

DE PIERRE DE FENIN. 



Vérité est qu'entre le duc Louys d'Orléans, frère au 
roy Charles, et le duc Jean de Bourgongne, son cou- 
sin germain, y eut par plusieurs fols grandes envies 
et maltalens entre eux deux ensemble, dont y eut 
grosses assemblées de chacune partie, pour paix trou- 
ver, et pource receurent le corps de nostre Seigneur 
ensemble, pour plus grande fiance avoir l'un à l'au- 
tre : mais comme il fut depuis apparent, la paix n'y 
estoit mie : car par la connoissance du duc Jean de 
Bourgongne, il fil tuer ledit duc d'Orléans, 

Après que ledit duc d'Orléans fut mort, il y eut 
grand desconfort des gens de son hosLel, qui me- 
noient si grand dueil, que c'estoit pitié de les voir; 
car ledit duc d'Orléans estoit horriblement navre' en 
la teste et au visage, et si avoit un poing couppé : 
avec luy y eut un sien valet de chambre de tué, en 
cuidant sauver iceliiy duc. En cet estât ledit duc fut 
emporté par ses gens, lesquels ne sçavoient qui mes- 
croire,fors qu'aucuns pensoient, que ce eut fait le sei- 
gneur de Cannr, pource que ledit duc luy avoit sous- 
trait et pris sa femme : et pour celte cause haïssoit-ou 
le sire de Canni de mortelle liaine : mais on sceut 
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retourna tantost après à Paris. Celte mort fut Ymnmét 
du grand liyver, et dura la geléi- soixante et six jouiâ 
tout d'un tenant. 

De ceux qui mirent ledit duc d'Orléans à mort pt 
le commandement du duc Jean de fiourgongne furent 
Paulet d'Autonvillc, et Guillaume Courte-heuse avec 
plusieurs autres, que je ne sçais nommer : mais ces 
deux furent les principaux, lesquels depuis en avant, 
eurent toutes leurs vies, grandes rentes dudit duc 
Jean pour cette cause. Au reste ce duc Jean lut fort 
blasmé, de ce qu'il avoit fait le dueil sur le corps^ et 
tenu de sa propre main un coing du drap morluaire, 
et tûutesfois reconnu depuis le fait de sa bouche. 

Quand ce duc Jean fut arrivé en son pays de Flan- 
dre, et que ses gens furent rassemblez, il manda s«s 
Laronspour avoir conseil sur ce qu'il auroît à faire: 
là y eut plusieurs conclusions prises par iceluy duc 
et son conseil, afin de résister à tous ceux qui pour 
la mort du duc d'Orléans luy voudroient demenei 
guerre. 

Tantost aprtîs la mort du duc d'Orléans fut prise 
une journée pour la tenue d'un parlement dans Amiens, 
oïl tous les seigneurs de France, au moins les princi- 
paux, furent assemblez, entre les autres y estoit le 
duc Jean, lequel fit peindre dessus Tliuis de son bostel 
deux lances, dont l'une avoit fer de guerre, et l'autre 
fer de roquet, ou reboucliiî, et disoit-on qu'il Tavoit 
ainsi fait, en signifiant, que qui voudruit avec luy 
paix ou guerre qu'il ctioisist, et luy signifiast, deqaoy 
on parla en mainte manière. Il y eut à Amiens de 
grands conseils tenus par les seigneurs de France, 
mais on ne descouvrit rien de chose qu'on y fît : fors 
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que ledit dtic Jean s'a p perce voit bien que la plus 
grande partie des seigneurs de France le hayssoient 
converteraent, nonobstant que pour lors ils n'en lis- 
sent semblant. 

Le duc d'Orieans avoit trois fils de Valentine, fille 
du duc Galeace de Milan, sa femme et cousine ger- 
maine ; dont le premier avoit nom Charles, qui estoit 
prince de haut entendement, et fut nommé duc d'Or- 
léans après la mort de son père : le second, estoit 
nommé Philippe comte <lc Vertus : et le troisiesme, 
nommé Jean comte d'Angoulesme. Ils avoient tous trois 
bien manières de princes, et cstoient fort courroucez 
de ta mort de leur père; depuis ils ement assez de 
peine pour la cuider venger (■), et porter dommage 
au duc Jean : mesme ce duc Charles et le comte 
d'Angoulesme son frère furent depuis fort empescliei 
et affligez de prison, comme il sera cy-aprés déclaré. 

L'an i4o8 les Liégeois se rebellèrent conti'e leur 
evesque, nommé Jean de Bavière, frère du duc Guil- 
laume de Hollande, et de la femme du duc Jean de 
Bourgongne, parquoy cet evesque estoit fort puissant 
d'amis, et nonobstant qu'il fust evesque il se vouloit 
marier : mais la plus grande partie de ceux de Liège 
ne le voulurent souffrir, pource il y eut dissension 
entre les deux parties tant que l' evesque fut chassé, 
et en son lieu (ut créé et constitué le fils du comte 
de Peruvez, qui les soustenoit. Quand Jean de Bavière 
se vid en ce danger, et qu'il avoit ja perdu la plus 
grande partie de ses bonnes villes et forteresses, il 
s'alla retirer à Utrechl, qui estoit de son party, et 
envoya devers le duc Guillaume de Hollande son 
{.') La cuider venger .- chercher ■ la vengËT. 
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frère, et devers le duc Jean de Bourgongoe son se- 
rourge(') ou beau frère, les priant piteusement (ru'ils 
le voulussent secourir, en leur déclarant qu'il en 
avoit i^rand besoin ; caries Liégeois l'avoient assiège 
dans ladite ville d'Otreclit. Quand le duc Guillaume 
et te duc Jean virent la complainte de Jean de Ba- 
vière, ils assemblèrent très-grande puissance de tons 
leurs pays : et manda le duc Jean les seigneurs de 
Bonrgongne, de Flandre , d'Artois, cl de Picardie, 
et autres gens dont îi pouvoit finer {"), par espe- 
cial gentils-hommes. Et le duc Guillaume manda 
Hollandois, Zelandois, Haynuïers, et autres ses bons 
amis. Quand les deux ducs eurent leurs puifsances 
jointes ensemble , ils eurent fort noble compagnie et 
belle clievalei'ie , qu'on numbroil jusques à douze 
mille combatans, tous gens de fail. Alors ils commen- 
cèrent à clicvauclier vers Cambresis , et de là vers 
le pays de Liège, lequel ils gasterent fort. Robert le 
Roux, et le seigneur de Jumont estoient les conduc- 
teurs de i'ost, pource qu'ils estoient du pays , et 
qu'ils sçavoîent bien lesquels estoient contre Jean de 
Bavière. Le comte de Peruvcz , et les Liégeois qui 
avoient assiège Jean de Bavière dedans la ville de 
Trect, ouyrent nouvelles que les deux ducs estoient 
entrez avec grande puissance dedans leur pays de 
Liège, gastans tout. Adonc se levèrent et laissèrent 
leur siège, pour venir combatre ces deux ducs. Enfîj 
tant s'approchèrent les deux osU, qu'ils arriven 
assez près l'un de l'autre, près la ville de Tonffl 
Là y eut grandes ordonnances faites par les i 

(') li'irourge, veut dire beau-frère, eljejDur^iiehdls^iBUr (• 

il ponvoiijiaer : dont il pouTOil disposer. 
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ducs : et disposa le duc Jean ses gens à cheval , pour 
frapper sur les Liégeois par derrière. Le seigneur 
de Croy, le seigneur de Helly, le seigneur de Raissé, 
le seigneur de Pont, et Engucrrand de Rournonville 
furent les cinq capitaines pour conduire ceux de 
cheval, qu'ils conduisirent bien vaillamment. Ce jour 
conduisoit le seigneur de Miraumont les archers au 
duc Jean, et vaillamment s'y gouverna. Si y avoit 
en la compagnie 'des cinq capitaines susdits bien 
douze cens hommes d'armes de bonne estofFe : et 
fut une chose qnv fort greva les Liégeois. Ainsi or- 
donna le duc Jean de Bourgongne ses batailles , et 
le duc Guillaume de Hollande son serourge ou 
Jieau frère. D'autre coste' le comte de Peruvez , et 
les Liégeois firent grandes ordonnances : ils avoient 
de petits canons sur cliarrois en grande quantité, 
qui fort grevèrent les gêna des deux ducs à l'as- 
sembler. 

Apres toutes ces ordonnances faites, les deux osls 
s'assemblèrent en bataille, en un camp nommé Has- 
Ani«, qui est assez pre'sdeTongre. Là y eut grand com- 
bat d'un costé et d'autre, et s'y comportèrent les Lié- 
geois d'abord fort roidement; mais enfin ils furent tous 
desconfits, et y en eut quanlité de tuez, leurs morts 
furent estimez se monter bien ii vingt-huict mille sur 
le camp, el en s'enfuyans, sans ceux qui furent pri- 
sonniers. Là fut pris ledit comte de Peruvez , et son 
fils. A cette journée se porta le duc Jean de sa per- 
sonne grandement, comme aussi messire Jacques de 
Courte-jambe , qui portoit la bannière du duc Jean , 
s'y monstra vaillant chevalier, et trcs-liien s'y com- 
porta. £a celte bataille y eut de tuez des gens du duc 
ifï. 
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Jean , et de ceux du duc Guillaume environ deuxi 
trois cent et non plus. Il y mourut entre autres on 
chevalier de grand renom , nommé messire Florimond 
de Brimeu , qui estoit proche la bannière du duc 
Jean, tjui en fut fort courrouce'. Après que ces dem 
princes eurent ainsi emporté une si gi-ande victoire, 
ils assemblèrent leurs gens, et regraciereot Dieu de 
riionneur qu'il leur avoît fait recevuii' : après ils firent 
coupper la teste audit comte de Peiuvez, et en firent 
présent à Jean de Bavière, qui aniva vers eux assez 
tost après la bataille; car il n'y est(>it pas, lors qu'elle 
se donna. Il les remercia fort de l'konneur qu'ils luy 
avoientfatt, et4u secours qu'ils liiy avoient dâané : 
ils luy firent grand chère et grand honneur, puis seB 
allèrent rafraischtr. 

Le lendemain toutes les bonnes villes au pats se 
mirent à l'obeyssance des deux princes , comme 
aussi se sousmirent à Jean de Bavière : ils les rcr 
ceurent à mercy, exceptez aucuns qui avoient fait 
ou commence' la rébellion, lesquels {'urent juslïcîez, 
et suppliciez tant hommes que femmes, entre au- 
tres le damoiseau de Rochefort. Après toutes 
choses ainsi faites, Jean de Bavière fut bien obi 
par tout son evesché, et depuis de son vivant ils n'e 
treprirent et ne firent rien qui luy fut contraire. 1 
pays de Liège fut alors fort gasté par les gens < 
deux princes, qui emportèrent grand avoir et butin 
d'iceluy pays. Or quand les deux princes eurent ainsi 
accomply leur volonté, ils se retirèrent à grande joye 
chacun en son pays. Pour cette besongne dt 
duc Jean tres-redouté pendant long-temps : mesra 
ceux qui contre luy avoient proposé de le gre 
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subjet de la mort du duc d'Orlcans , furent tous ac- 
coisez('), et par grand temps après n'osèrent faire 
aucun semblant d'aUer attaquer ce duc : mais à la fin 
les choses en devinrent en si déplorable estât , que le 
royaume de France en fut long-temps en voye de des- 
truction , comme il se pourra voir par la suite. 

Âprt^s que le duc Jean de Bourgongne eut ain» 
achevé son entreprise au Liège, il se passa bien deux 
ans qu'on pnrloît peu de la mort du duc d'Orléans : 
mais toutesfois le duc Charles son fils machina tant 
qu'il attira à son party plusieurs seigneurs de France, 
qui luy promirent de l'ayder à venger- la mort de son 
père ; et en estoit le duc de Beriy, le comte de Clair- 
mont, et le comte d'Àrmagnac, qui firent à ce sujet 
grandes- assemblées par delà Paris vers Mont-le-Hery. 
Le duc Jean d'ailleurs avoit quantité de gens vers 
Sainct Denys en France : et furent les gens du duc 
Anloine deBrabanlsonfrerelogezauditlieude Sainct 
Denys en cette mosmc saison , avec les gans du comta 
Waleran de Sainct Paul, qui estoit pour lors à Paris, 
lequelles manda.pour les voir t ils s'assemblèrent donc 
et allèrent pour passer par le milieu de Sainct Denys, 
où les Brabançons estoient logez ; mais par quelque 
contention et dispute qu'ils eurent ensemble, les Bra- 
bançons voulurent livrer bataille aux gens dudit comte 
Waleran , qui estoient conduits par le seigneur de 
Tian , et furent sur le poinct dé s'entrechoquer r mais 
le duc Antoine, qui avoit espousé la fdle dudit comte 
Waleran, enouyt nouvelles à Paris, et y vint en grand 
baste. Quand il fut venu, il fit retirer ses gens , les- 
q^uels il blasma fort de ce qu'ils en avoienl tant fait :, 
CO Âtmiies: appaiict, Galnéa.- 
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quant aux gens d'iceluy comte , ik 8*en allèrent ï 
Paris pour s'y roonstrer , puis ils s'en reyinrent à leurs 
logis y dans les villages du plat pays. 

En ce temps les gens du duc Charles d'Orléans, et 
du comte d'Armagnac estoient logez par delà Paris: 
alors on commença fort à parler des gens de ce comte 
d'Armagnac , pource qu'ils estoient liabillez d*es- 
cbarpes blanches , car on avoit encor peu veu aux 
pays de France et de Picardie^ de telles eseharpes^ et 
pour le nom des gensdudit comte d*Armagnac^ furent 
depuis ce temps^à tous gens tenans party contre le 
duc Jean de Bourgongne, appeliez Armagnacs, nonobs- 
tant que le Roy fut contraire au duc Jean aucunefois , 
et qu'avec ledit duc d'Orléans y eut d'autres seigneurs, 
plus grands sans comparaison que le comte d'Arma- 
gnac, si ne les nommoit-on pourtant en commun lan- 
gage, fors les Armagnacs , dont ils estoient fort cour- 
roucez ; mais Hs ne peurent oncques avoir autrd^ et 
pendant tout le temps de la guerre n'eurent autre 
nom. Ainsi par plusieurs fois y eut grandes assem- 
blées (0 autour de Paris ^ tant des gens du duc Jean de 
Bourgongne, que du duc Charles d'Orléans : et tousjours 
depuis commença la chose à s'enfler entre lesdits deux 
ducs, se retirant ledit duc Jean avec ses alliez en son 
pays de Flandre et d'Artois. Peu auparavant messire 

(>) Veut crandes assemblées : Ce fut alors que se fit la paix de Char- 
tres, où les princes cl^Orléans eurent Tair de pardonner au duc de 
Bourgogiiç. Juvenal des tJrsîns, ( pag. 198) en parlant de celle paix ^ 
vaconte une anecdote fort piquante. « Ce faict, le duc de Bourgon- 
« gne, sans boire, ny manger en la ville, monta à cheval et s'en partit, 
« et avoit un très bon fol en sa compagnée, qu'on disoit esire fol- 
ce sage, lequel lantost alla acheter une paix dVglLse, et la fit fourrer, 
« et disoit que c'csloit une paixfourrde. » 
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Jean de Monlagu (0 grand maistre d'Iioslel du Roy 
eut la teste couppée à Paris, ce fut par le conseil du 
duc Jean : si disoit-on qu'il avoit desrobé le Roy de 
grand trésor. Ilavoit fait faire le chasteau de Marcoucy 
prés Monl-le-Hery. 

L'an i/j'o, la guerre recommença fort entre le duc 
Cbarles d'Orléans et le duc Jean de Bourgongne : or 
aveit ledit duc Charles grande quantité des seigneurs 
de France de son party, qui luy avoient promis de 
l'aider à deslruire le duc Jean , et venger la mort de 
son père. Il mit garnison en la ville de Haa sur Somme, 
sur les raatclies du duc Jean, où estoil capitaine 
messire Manessier Quicret , et aussi en plusieurs 

(0 Mmire Jtaa de Hfantag'i : Le journal de Paris donne des délaila 
curieux sur la mort de cet infbrluas mmisttc. ( Edit. de 179g, p. a 
e.3.) 

I- Le lundi 7 octobre ensiiivnnl, c'i'st a sçavoir j4'^<)> fust pritis 
n un nommé Jelian de Muntsgu , grand maLiUe d'osLel du roy du 
" France, empréï SaÎDt Brenclor, et fus t mis eu petit Chastelet, dont 
n il avint telle émeute ù Paris h l'eurre qu^on le print, comme se lout 
a Fnris fiist plain de Sarrazins, et si ne açavoit nul puutquti)* ils a'eu- 
« fuioient. Et le priosl un uommé Pieite drs Esnara, qui puur lors 
« estait prévDsl de Paris, el fiireot les lanternes commandées à allu- 

■ mer comme auirefois et de l'eaue à huis, et luules les nuits le plus 
« bel guel à pîé et a chcTal qu'où ne vit gueres oncques i Paris , et 
n le faisoienl les meslirra l'un après l'aulrc- El le diï-seplîeame jourdu 

■ moia d'octobre jeudi, fiislle dessus dil grand maislrc d'ostel mis eu 
rc une chorelle, vestu de sa livrée d'une houprlande de blanc el de 
• rouge, el cliaperons demesme, une cbnuce rouge el l'autre blanche, 
H UDgs esperous doréarles mains liées devant une croix de boyn entre 
o SCS roaing, hault assis en la cbaretic, deux trompetles devant lui. 
K En cel état meus es balles, \ii on lui coupa la léte, el .iprci fust 
I' porté le carpSBU gibet de Paris, u Pour éïilLT le supplice, Montagii 
nïoit fait valoir son tilre de clerc maria cum unicil vîrgine : le pruple 
parui s'émouToir *n sa faveur; mais Piètre dca EsHirtile continlpar 
le* mesures qu'on vient de voir. 
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autres places. A près envoya deffiercedac Jean ; et pa- 
reillement le detEcrent plusiems autres grands sei- 
gneurs : et entre les autres le deffia un chevalier de 
Picardie, nommé messire Manssart du Bos , dont le 
duc Jean fut plus mal content que de tous les antres, 
car ce messire Maossart estoit son homme , parquoy 
it l'eut dorcsnavant en grande haine. Quand le duc Jean 
sceut les asseroble'esqueleduc d'Orléans faisoit contre 
luy , et que par tout il clierclioit alliez pour liiy faire 
guerre , alors il assembla ses gens par tons ses pays , 
et fit belle assemblée de gentils-hommes , avec lesquels 
il fit Tenir grande puissance des communes de Flan- 
di-es, et le tout assembla vers la ville d'Arras , d'o« 
il tira droit au village de Marquion prés Cambray ; 
Hi il se logea avec ses Flamcns , qui estoient sans 
nombre , car ils avoient tant de tentes , qu'il semblott 
que ce fust une bonne et grande ville quand ils 
estoient logez : avec ce ils avoient plusieurs babïl-- 
Icmens et instrumens de guerre : ils alloient tous à 
pied , quoy que fort chargez de harnois , et si avoient 
quantité de charroy, parqwoy ils faisoienl moult de 
mal par tout où ils passoient. Ainsi ce duc Jean 
assembla bien trente mille combatans , et s'en alla 
delà à Han surSomaie, devant laquelle place il mit le 
siège de fort prés tout autour, où il fit planter de^ 
grands canons pour jetter contre les murs de la ville. ■ 
Là y eut de grandes escarmourches faites : mais en fia J 
les gens d'armes qui estoient dedans la ville, s'etk-J 
allèrent par de là l'eau , et abandonnèrent ainsi celte'' 
place. Quand les gens du duc Jean le sceurent il» " 
assaillirent la ville , et entrèrent dedans. Là firent les 
Fiamens grand pillage, et mirent le feu par tout^ 
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Apres que Han eut este' ainsi désole', le duc tira 
vers Neelle, laquelle place fut destruite au passage : 
puis il s'en alla loger devant Roye en Vermandois, 
laquelle place se mit incontinent en son obéissance : 
de là il s'en alla loger devant Mondidier en giande 
ordonnance ; il avoit à sa suite plusieurs petits cbar- 
rois , oti y avoit sur chacun deux petits canons, qu'on 
noinmoit Ribaudequins , dont il lit clorre son ost 
d'un lez (0, ou bordure tout alentour. Quand le duc 
Jean eut esté bien dix jours logé devant Mondidier, 
et qu'il s'efforçoit en suite de passer outre vers Paris, 
lors les Flamens commencèrent à s'impatienter, et se 
fourmouvoir pour retourner en leur pays, tant qu'il 
ne fut en la puissance du duc de les retenir; car ils 
deslogerent en grand desordre de nuict, mesme il y 
eut quantité de leurs tentes brusle'es, comme aussi de 
leur autre bagage. De ce retour fut le duc tres-irrité, 
mais les Flamens ne voulurent rien faire pour luy, 
ains retournèrent en leur pays contre le gré d'iceluy 
duc , et alloient plus en un jour qu'ils n'estoient venus 
en deux , faisans grand desordre par où ils passoient, 
gens sans pitié , n'espargnans ny gentil ny vilain ; et 
aussi quand les Picards les ti envoient à leur dessous, 
ils leur faisoient assez de peine. Après que les Fla- 
mens se furent retirez en leur pays, et que le duc 
Jean fut retourné à Arras, il manda par tout ses 
gens, et fit une belle assemblée de gentils-hommes ; 
puis s'en alla droit vers Roye en Vermandais, de là à 
Ereteiiil, puis à Beauvais, et Gisors. II avoit en sa 
compagnie le comte d'Arondel d'Angleterre, à tout 
environ quatre à cinq cens Anglois combatans : delct 
_ (') D'un kz , d'un cilé. 
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il s'en alla à Pontoise, où il y eat un traistre qii 
voulut meurtrir , et essaya de tuer ce duc Jean pen- 
dant qu'il estoit en cette ville ^ où il séjourna bien 
quinze jours : or entra ce traistre en sa chambre , 
mais il fut apperceu , et eut la teste couppëe dans 
ladite ville de Pontoise. Quand le duc Jean eut ainsi 
séjourne à Pontoise, il en partit une aprés-disnée, et 
s*en alla passer à Meulant : il chevaucha toute nuiet 
à tout son ost y et le lendemain sans s'arrester îl s^en 
vint à Paris au giste , où il se logea avec tous ses gens. 
Pour lors estoit le duc d'Orléans logé dans Sainct 
Denys et à Sainct Cloud avec grande puissance y. par- 
quoy le duc Jean ne fit logis , et ne s'arresta entre 
Pontoise et Paris. Quand il fut venu à Paris le Roy 
et le Dauphin luy firent grande (oye, et bonne chère, 
ainsi que plusieurs autres grands seigneurs : il se 
rafraischit luy et ses gens bien trois semaines. Or il 
arrivoit souvent entre Paris et Sainct Denys de grandes 
escarmouches entre les gens du duc Jean et ceux du 
duc d'Orléans. Pour lors estoit capitaine de Paris le 
comte Waleran de Sainct Paul, qui fut fait connes- 
iable de France. 

En ce temps par une ouict de Sainct Martin dliy ver ^ 
le duc Jean sortit de Paris, avec grande puissance ^ 
et s'en alla toute nuict à Sainct Cloud , où il arriva 
environ au poinct du jour : il mit aussi-tost ses gens 
en ordonnance , et envoya Enguerran de Bournon- , 
ville et de ses autres capitaines à tout leurs gens 
pour assaillir la ville de Sainct Cloud , lesquels tant 
firent qu'elle fut prise par force : il y eut grande 
perte des gens du duc d'Orléans, qui se retirèrent en 
la forteresse du pont, et au monstier de la ville ^ niais 



il y eut grand assaut dunné audit monslier par les gens 
du comte d'Arondel : ceux qui estoient dedans se dé- 
fendirent Lieu , et toutesfois rien ne leur valut ; car il 
convint qu'ils se rendissent à la volonté des Ânglois. 
Là fut pris messtre Maussart du Bos par les Anglois, 
avec plusieurs autres. Quand le duc Jean eut ainsi 
besongnc à Sninct Cloud , il se retira au giste à Paris , 
et ses gens avec luy. 

Tandis que l'assaut duroit au pont de Sainct Cloud, 
le duc d'Orléans vint pour secourir ses gens, mais la 
rivière de Seine estoit entre deux ; et il ne pouvoit 
passer à cause des gens du duc Jean, lequel après cet 
exploit rentra, comme dit est, à Paris : puis le duc 
d'Orléans et ses gens passèrent tous au pont Sainct 
Cloud , et s'en allèrent de uuict en tirant vers le pays 
de Berjy. 

Tantost iiprés, ce duc Jean fit coupper la teste au- 
dit messire Maussart du Bos, qui ne peut estre sauve 
, pour aucunes prières de ses amis, à cause de la grande 
haine que ce dnc avoit alencontre de luy. 

Un peu auparavant le seigneur de Croy, qui estoit 
au duc Jean , avoit esté pris par les gens du duc d'Or- 
léans, mais messire Jean de Croy son fils s'en alla vers 
le chasteau de Monclieau en Normandie , où il prit les 
deux enfans du comte d'Eu , qui furent envoyez à 
Renly, parquoy il fut depuis traita que le seigneur de 
Croy seroit délivré, à condition que les enfans d'Eu 
scroient mis en liberté. 

Apre's ce Enguerran de BournonvîUe et le seigneur 
de Roui s'en allèrent mener guerre vers Estampes, mais 
ledit seigneur de Ront fut pris par Bourdon , puis 
mené co la ville d'Estampes, où les gens du duc Jean 




mirent le sicgc, et firent tant qu'ils l'eurent IcJîtseï- 
gneiirdeRonl, et Bourdon demeura leur prisonnier; 
ainsi fat la forCeressC' d'Estampes mise en l'obeïssance 
du duc Jean, leqocl d'ailleurs laissa quantité de ses 
gens en la frontière par delà Paris vers Bonncval, puis 
s'en retourna en ses pajrs de Flandre et Artois. Alors 
ceux qui gouvernoient le Roy et le duc-de Gnyenne 
Dauphin , estoient du party du duc Jean : partant te 
duc d'Orléans avoit le Roy et le due de Guyenne con- 
tre luy, et fallut qu'il se retirast vcvs Orléans et Bour- 
ges : mais le duc de Berry et le duc de Bourbon de- 
meurèrent tousjours du paily dudit duc d'Opleai 
contre la duc de Boiirgongne. 

L'an i4i I, le Roy et le duc de Bourgongne fireaf 
leur mandement pour aller vers Bourges , et 
semblèrent à ce subjel bien cent mille hommes 
bonne estoil'e tous vers Melun , puis tirèrent tout 
droit à Montereau où faut ¥oi>ne, delà à Sens 
Bourgongne, puis à la Charité' sur Loire. Il y eut 
de grandes ordonnances faites, et fut le seigneur 
Croy déclaré capitaine de ra.vant^aiJe , accompa- 
gné d'Enguerrand de Bounnonville et plusieurs autre» 
grands seigneurs. £n la convpagnie du Roy estoit le duc 
de Guyenne Dauphin, leducJean de Bourgongne, le- 
duc de Lorraine, et depuis y survint aussi le roy Louys 
de Sicibi, avec plusieurs autres. Après que le Roy e«t 
fait ses ordonnances à la Charité^ il s'en, alla devant la- 
ville de Dun-le-Roy, où il mit le siège tout autour : 
eniin cette ville fut cenduë au Roy., k. condition qu'ils, 
s'en iroient saufs leurs corps et biens. 

De là le Roy s'en alla devers Bourges pour y. metti>e< 
le siège : en la compagnie du. Boy il fut fait grand- 
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nombre declievaliers lors de l'enlrépiise de ce siège, 
et y eut de grands as.sauts faits et soustenus par ceux 
de dedans contre ceux de dehors , car les assiégez très- 
bien se défendirent j mais nonobstant, tout le siège 
fut fermé par un les ou Irancbée, et non pins. De- 
dans Bourges estoit le duc de Berry oncle du Roy et 
du duc de Bourgongne, avec le duc de Bourbon, et 
aussi y pouvoient aller, venir et entrer librement tous 
autres quand il leur plaisoit r car le siège n'y fut onc- 
ques fermé , fors ^ar un seul lei ou fossé, et par un 
seul costé de la ville. Pendant que le siège fut devant 
Bourges (lu costé de la Charité, ceux de dedans sailli- 
rent dehors au nombre d'environ quatre à cinq cens, 
et donnèrent surl'avanl-garde du Roy; surquoyy eut 
grande bataille, mais les Armagnacs furent enfin re- 
cbassez dedans, après y avoir laissé plusieurs des leurs 
tuez, par especial des Anglois qui y estoient en garni- 
son. Cette besongne arriva un dimanche droit à l'heure 
de none. Après, ceux de dedans commencèrent si fort 
à jctier canons, qu'il fallut que les gens du Roy se reti- 
rassent en arrière : aussi y avoit-il souvent grands as- 
sauts et furieuses attaques données d'un costé et d'au- 
tre, maisl'avant-gardetlu Roy estoit si forte, que ceux 
de la ville ne les pouvoient grever. En une course 
entre autres, que le duc de Lorraine et le seigneur 
de Helly firent, il y eut grande perte faite par ceux 
de la ville, et y fut pris le neveu de Bernardon de 
Fere gaillard homme d'armes , et plusieurs autres 
avec luy. Ce jour Jean de Humiere chassa si avant 
qu'il ne peut retourner, et fut emmené prisonnier 
dans la ville. Quand le roy Charles eut esté,long-temps 
devant Bourges, il eut conseil d'aller par delà pour les 
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allamer, et de laisser garnison vers la Charité, pour 
délouiner \e^ vivres. Quand ceux de la ville le virent 
déloger, ils cuiderent (') que le Roy s'enfuist et sail- 
lirent après; mais ceux de l'avant-garde du Roy es- 
tans en embusclie frappèrent sur eux, et en prirent 
et tuèrent quantité , par especîal gens de village à qui 
on fit assez de peine. Le Roy et ses gens chevaucbe- 
rent tant qu'ils vinrent par delà la ville, et y remirent 
le siège. Pendant ce temps, le pays de Berry fut fort 
gasté par les gens du Roy et du duc de ïîourgongne. 
Enfin le Roy ayant esté grand espace de temps par 
delàRourges il y eut parlement de ceux de la ville avec 
les gens du Roy et du duc, et appointcment fait ; puis 
parlèrent ensemble le duc de Bcrry et son neveu le 
duc de Bourgongne. I,à y eut grandes connoissances 
faites par plusieurs seigneurs, et pardonna le duc 
d'Orléans la mort de son père au duc Jean, suivant 
certaines conditions dites entre eux, de quoy on fit 
en suite mutuellement les sermens dans Âuxerre 
furent les ducs d'Orléans et de Beny. Après cela 
Roy retourna à Paris, et chacun en son pays 
cuidoit-on lors véritablement avoir paix à tousjiïui 
dont le monde estoit joyeux; car il leur sembloit 
qu'ils estoient bien escbappez, veu le mauvais com- 
mencement qui y avoil esté : mais nonobstant quel- 
que paix DU accord qu'il y eul, on vit bien en bref 
après qu'elle n'estoil ferme, comme il se pourra ap- 
percevoir dans la suite. 

Environ le temps que le Roy alla pour assiej 
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nestable de France fut envoyé au comte d'Alençi 

(0 Ils tuiJerent : ils pcé^uotùïiit. 
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]iour îe réduire en l'obéissance du Roy r il y alla 
grandement accompagné de Picards et autres gens, 
et mit fort le pays en son obéissance. Or il y avoit une 
place nommée Sainct Remy au plein , laquelle ne vou- 
lut obeïr audit comte, lequel partantyniit le siège tout 
au toiw, mais tant y l'ut que le seigneur de Gaucour 
vint avec puissance pour combatre ce comte ; lors le 
comte Waleran ordonna ses gens en bataille , telle- 
ment qu'il gagna la journée à l'aide de ses gens qui 
estoieut tres-vaillans. Avec le comle Waleran estoit 
Jean de I-uxembouig son neveu , lequel fut fait ce 
jour-là chevalier, et s'y porta vaillemment, nonobs- 
tant qu'il fut jeune d'aage. Aussi y fut fait chevalier 
Raulequin fils du viJame d'Amiens, et plusieurs au- 
tres semblablement avec eux. Là estoit le Borgne de 
la Heuse homme de grand renom et fort sage en guerre, 
par qui ledit comte Waleran se gouvernoit en partie 
pour le fait de la guerre. Après que ce comle eut ga- 
gné la place de Sainct Remy au plein, et pris quan- 
tité de prisonniers, il en fut très joyeux, et remercia 
nostre Seigneur de la victoire qu'il luy avoit envoyé. 
Plusieurs autres places au pays d'Alençou se réduisi- 
rent en son obéissance , après quoy il s'en alla en son 
pays, puis par devers le Roy et le duc de Bourgon- 
gne, qui grande joye luy firent. Il avoit entre autres 
prisonniers le seigneur de Gaucour, lequel il envoya 
en Artois en .<a ville de Sainct Paul tenir prison, mais 
enfin il fut misa rançon, et délivré en payant finance. 
Peu avant ce temps le comte Walei^n avoit tenu siège 
devant le chasteau de Coucy en Laonnoîs, qui fut 
par long-temps assiégé, car ceux de dedans le défen- 
dirent bien ; mais le comle Waleran s'advisa de faire 
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miner par dessoulis la tour un nommé Maistre OndoD, 
tellement que quand se vint à mettre le feu en la 
mine, la tour fut toute enclioée et rendue penchante, 
comme il se peut voir encor r tant fut le comte Wa- 
leran devant Coucy qu'il luy fut rendu, et y mit ses 
gens dedans pour le garder, puis s'en alla devers le 
Roy. 

Apres que la paix du duc Jean de Bourgongne et 
du duc Cliarles d'Orléans eut este confirmée à Âuxerre, 
comme il vient d'estre dit, il se passa environ deux 
ans que la chose s'entretint de la sorte paciliquement : 
lors ne parloit-on d'aucune guerre, mais par envie 
que chacun avoit de gouverner le royaume , la chose 
se remit dedans le trouble plus fort qu'auparavant, . 

Le duc Charles d'Orléans avoit envoyé quérir 
en Angleterre, et pour finance payer il envoya 
comte d'Angoulesme son frère se tenir pour 
Angleterre, avec autres gentils-hommes de son hostel 
lesquels y demeurèrent depuis long- temps pour l'occa- 
sion de la guerre, qui empesclia qu'ils ne peun 
estre si tost délivrez et rachetez. 

L'an i4i3, le duc Jean de Bourgongne estoit 
Paris , ofi y avoit plusieurs autres grands seignei 
du sang royal, qui tous avoient envie sur ce dut 
et contendoient à le chasser du gouvernement dti' 
royaume, et quelque semblant qu'ils luy monstras- 
sent , si le hayssoient-ils au fonds du cœur , comme il 
fut depuis apparent. 

De cela s'appercevoit bien ce duc Jean en plusiei 
manières, à quoy il resisloit le plus qu'il pouvoit 
car il avoit grande partie du commun de Paris à s< 
commandement, spécialement les bouchers par h 
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quels il fit prendre le duc de Bar, et messire Jacques 
de la Rivière, lesquels fuient détenus prisonniers 
pendant long-temps. 

Or de cette prise fut le duc de Guyenne Daupliin 
grandement courroucé envers ce duc, qui estoit son 
beau-pere, et luy dit qu'il s'en repentiroit. II fut lors 
fait à Paris de merveilleuses besongnes ; car ceux qui 
tenoient le party du duc Jean portoient petits cliap- 
perons tous d'une livrée ; entre autres il y avoit un 
boucber nommé Caboche, qui avec un qu'on appelloit 
Deniset de Chauuiont conduisoient ainsi le commun 
peuple, pour la bende de ce duc Jean soustenir. 

Par telles choses et plusieurs autres, se renouvella 
la gueiTe entre le roy Charles et les seigneurs de 
France contre le duc Jean, lesquels princes ne ces- 
sèrent oncques de faire tant qu'ils eussent tourné le 
Roy et son fils le duc de Guyenne contre ce duc 
Jean, Le duc de Bar fut lors délivré de prison par le 
pourcbas de Bonne sa sœur comtesse de Saincl Paul, 
et par ses autres bons amis ; mais le frère du seigneur 
de la Rivière mourut en prison , et luy mit-on sus 
(ju'il s'estait tué d'un pot j pource qu'on le detenoit 
prisonnier , et de ce on parla en mainte manière. 
Apres tous ces appointemens et évenemens le duc 
Jean se retira en ses pays, laissant aucuns seigneurs 
de son hostel par devers le duc de Guyenne son beau 
fils, dont messire Jean de Croy fut l'un, mais il fut 
pris et mené prisonnier à Mont - le - Hery, oà il fut 
détenu long-temps. 

En ce temps le roy Charles, le duc d'Orléans, le 
duc de Bourbon, le comte de Uichemont , et mes - 
sii-e Charles d'Albret connestable , avec plusieurs 
■7 
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autres grands seigneurs, promirent tous enseraMe 
de destruire le duc Jean de Bourgongne , et le cliRsser 
de ses pays. Or après que ces seigneurs dessus dits 
eurent pris telle conclusion contre ce duc , il en oiîyt 
nouvelles , dont il fut fort dolent , poiirce que le 
Koy estoit contre luy , et le duc de Guyenne Dau- 
pbin , plus que tous les autres : mais nonobstant 
il se reconforta de tout , et assembla ses gens pour 
aller vers Paris, sçavoir s'il pourroit rompre 
alliances. Il se fioit beaucoup au commun de Paris,] 
qui luy mandèrent qu'il vint en asseurance , et qu'il 
le mettroient dedans leur ville. 

Environ le temps que le duc de Bar fut pris, 
sire Pierre des Essars (') estait prevost de Paris, t 
avait comme tout gouverné auprès d'iceluy duc Jean,ii 
et avoit grandement tenu son party, mais il se re- 
tourna comme on fit entendre à ce duc, qui à i 
subjetle fit prendre, puis luy fit coupper la teste d 
Paris, dont plusieurs gens furent fort esmei"veillez. 

Quand le duc Jean eut assemblé ses gens pou 
venir à Paris , il avoit très-belle compagnie , et chw 
vaucba droit vers Paris , puis se logea dedans la villf 



(') Mesiire Pitrre Jet Eîiart .- Pea Essarta fui conduit ao anppKcj 
avec encore plus d'Dpprobie que Monlagn qu'il aroit fait périr qiiatT« 
ans BuparavaDt. a Le premier juur de juillet i4i3 , dit le Journal de 
t< Farifi ( pag. i4 et i5), fust ledit Previ>t prias dedaua Je palaù, 
a traîné sur une claye jusques à Id heaumerie , et puis assis sur tin aii 
« en la charette tautj'uf , une croix de buis en sa main, vestn d'une 
« houppelande noire déchiquetée, fourrcB de marlres, une diausu ' 
K blanche , un esciilinons (soulier) noir en sea pieds ; en ce point 
n mené éa halles de Paris, et là on lui coupa la teste, et fust mit^ 
n plus hault que lesaultrea de trois pieds, u ( Voyei Tableau du régm 
de CharUt VA. ) 
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de Sainct Denys en France» où là séjourna grand 
pièce de temps. Pendant que ce duc estait logé à 
Sainct Denys, le seigneur de Croy envoya seize ou 
vingt hommes d'armes bien montez à Monl-lo-Heiy 
où son fils estoit pnsonnier, qui firent tant par au- 
cun moyen , que messire Jean de Croy qui estoit 
prisonnier dans le chasteau, vint pour oiiyr messe en 
la ville, aussi -tosl ils le firent monter sur ijn Ijou 
coursier, puis s'en allèrent droit à Sainct Denys, sans 
qu'il fust possible à ceux du cliasteau de le rescourre : 
ainsi revint messire Jean de Croy vers le duc de 
Bourgongne, et vers le seigneur de Croy son père, 
qui grande chère luy firent, et à ceux qui Vavoient 
ainsi sauv^ et ramené. 

Durant aussi le temps que le duc Jean séjourna à 
Sainct Denys*, il envoya Enguerran de Bournonville 
par un matin bien accompagnt! vers Paris , lequel 
s'adressa à la porte du marché aux chevaux, cuidaiit 
que ceux de la ville le deussent mettre dedans , 
mais ils ne peurent ; car ils furent de trop prés visi- 
tez. Il y eut lors dedans Paris grand effroy^ car pour 
vray il y avoit grande partie du commun de Paris 
pour le duc Jean. Quand iceluy Fnguerran de Bour- 
nonville apperceut qu'il avoit failly à entrer, il re- 
tourna à Sainct Denys devers le duc Jean. Assez tost 
après ce duc partit de Sainct Denys bien accom- 
pagné, y laissant garnison de ses gens, et pour capi- 
taine messire Hue de Lannoy, accompagné de Hec- 
tor de Saveuse , et Philippe de SaveL:S(; son fiere, 
avec plusieurs autres gentils-hommes; aussi y demeura 
Lionnel de Maldeghen vaillant homme de guerre, et 
subtil. Enguerran de Bournonville et Lamon de Lan- 
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noy furent envoyez en la ville de Soissons : par ceS 
manière le duc Jean garnit les fronlieres de Beai 
voisis, car il y avoit jjlusieurs bonnes villes et foi^ 
teresses tenans son party. Depuis ce duc se retira en 
son pays d'Artois , où il manda et convoqua tous les 
seigneurs de ses pays à Arras ; là y eut grands con- 
seils tenus par luy et ses barons : il estoit en grand 
doute de pouvoir sousfenir ce faix , à cause que le 
Roy s'estoit ainsi tourné contre liiy, dequoy plus luy 
prévoit que de tous les autres h qui il avoit all'air 
mais enfin il prit conclusion d'attendre en son pays 
toutes adventures , faisant par tout garnir ses boonci' 
villes et forteresses pour se défendre contre tous ve*' 
nans , et outre ce il se garnit fort de gens; car il 
manda tous les seigneurs de Bourgongne qui vinreal 
à grande puissance à son secours. 

L'an i4i4 le loy Charles fit ses mandemens par 
toutes les parties du royaume , et assembla bien 
quatre-vingts mille hommes, paimy lesquels est oient 
plusieurs grands seigneurs, car le duc de Guyenne 
son lils aisné y estoit, le duc Charles d'Orléans, le 
duc de Bar , le duc de Bourbon , et plusieurs autres 
grands princes qui promirent au Roy de destruire 
le duc Jean de Bourgongne, et le chasser de ses sei- 
gneuries. Quand le Roy eut assemble ses gens , il che- 
vaucha , droit vers la ville de Compiegne, qui estoit 
fort garnie des gens dudit duc Jean , et là mit le 
siège tout autour , mais il y eut de grandes escai^i 
mouches avant qu'il peust estre bien formé; car ceqjc< 
de la ville firent beaucoup de peine aux gens du Roy, 
dont ils prenoient souvent des prisonniers , qu'ils 
juenoient dedans la ville , par les sorties de Hector 
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de Saveuse et de Philippe son frère , qui esloient 
ties-vaiilans en faict de guerre : et aussi inest.iie Hue 
de Lannoy qui en estoit capitaine , s'y gouverna hau- 
tement; et si y estoit le bon Lionuel de Maldeghen, 
qui estoit homme bien renommé en toutes besungnes 
où il se trouvoit : avec eux y avoit foison d'autres gen- 
tils-hommes de grande entreprise , qui bien vaillam- 
ment s'y gouvernèrent. Le Roy qui tenoit son siège 
devant, avoit en sa compagnie de vaillans hommes 
d'armes, qui bien recherchoicnt les occasions d'y ac- 
quérir de l'honueur, et entre antres y estoit Hector 
de Bourbon frère bastard du duc de Bourbon, qui 
csloit tenu pour le plus vaillant entre tous les autres, 
lequel manda à ceux de la ville qu'il les iroit visiter 
le jour de may au matin. Quand ce bastard eut ainsi 
mandt^ à ceux de la ville , ils se préparèrent alen- 
contre pour le recevoir : or quand se vint audit jour 
de may, ledit bastard qui estoit accompagné de puis- 
santes gens, vint vers une porte de Compiegne ; luy 
et ses gens avoient chacun un cbappeau de feiiillages, 
vulgairement dit de May sur leur teste armée ; là 
y eut grand chocq d'un coslé et d'autre ; mesme y 
eut ledit bastard de Bourbon son cheval tué soubs 
luy, car ceux de la ville se défendirent tres-vaillam- 
ment, et y eut plusieurs bleîsez des deux costez : mais 
nonobstant toute la défense que ceux de la ville 
firent, le bastard et ses gens les pressèrent si vive- 
ment, qu'enUn les gens du duc Jean rendirent la ville 
au Roy, à condition qu'ils s'en iroient saufs lems 
corps et leurs biens, ce que le Roy leur accorda, 
et l'ayant ainsi mis en son obéissance , il la garnit de 
puis il s'en alla à Soissons , oix Enguerran 
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de Boiirnonville cstoil, et là mit le siège tout autour, 
mais il y trouva grande défense par ledit Knguerran , 
et ses gens. Tandis que le Roy estoil à ce siège , le 
susdit bastard de Roviibon fut navré à mort en allant 
considérer les fossez : il fut fort plaint de ses gens , 
parespecial du duc de Bourbon son frère, gui gran- 
rlement raioioit pour la vaillance qui estoit en luy. 
Cette mort nui.sit depuis à EngtierrRn de Boumon- 
ville, qui fut bien courroucé quand il sceut la mort 
de ce bastard. Enfin le Roy ayant esté long espace 
de temps devant Soissons , fut contieillé de la faire 
assaillir, parce qu'il descouvrit qu'il y avoit dissen- 
tion entre les gens du duc Jean et ceux de la ville ; 
car Enguerran et ses gens avoient voulu sortir de la 
ville, mais le commun en fut mal-content, pource 
qu'ils les taissoient de la sorte en grand danger, sans 
leur aider à faire quelque bon traité, et pource se 
tourneront la plus grande partie contre ledit Bour- 
nonville : outre ce il y avoit aussi grand débat entre 
les gens d'iceluy Enguerran et les gens de Lamon de 
Lannoy, partant ils se trouvoient tres-mal d'accord 
dedans la ville, et peu s'entre-aimoient l'un l'autre. 
Par telles dissensions fui depuis la ville, et eux- 
mesmes en voye de perdilion : car les gens du Roy 
assaillirent tout autour, et dura l'assaut longuement: 
mais enfin elle fut prise et emportée d'assaut par les 
gens du Roy, qui vaillamment s'y portèrent. Là fut 
pris Enguerran de Bournonviile et Lamon de Lan- 
noy, avec tous leurs gens; comme encor messire 
Pierre de Menau (0 qui estoit du pays, auquel de- 

(0 fl/«ji>f Pierre de Mcnau. Uauz Pierre de Mcnoa. H CtOJl ■ 
famille de Toartnintr, et ncu de Picardie. 
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puis le conseil du Roy fit coupper la teste. A la prise 
de cette \ille y eut grand desordre commis; car les 
églises furent pillées , et quantité de femmes violées 
par force, tant gentilles femmes que autres, dequoy 
la ville fut du depuis pendant long-temps en grande 
destruction. Apres ces choses ainsi faites, Enguerran 
de Bouroonville eut aussi la teste Couppée , et ne 
peut estre sauve' pour aucune prière , combien qu'il 
y avoit plusieurs des gens du Roy qui en furent 
courroucez; mais le duc de Bourbon, qui estoit fort 
en colère de la mort de son frcre baslard, fut l'un 
de ceux qui plus de mal luy fit. 

Quand le Roy eut ainsi achevé à Soissons, il en par- 
tit pour venir vers la ville de Peronne. Il logea en la 
ville, où il fut assez long temps : tous ses gens estoient 
logez au pays d'autour Peronne. Depuis il fut conseillé 
d'entrer dans le pays du duc Jean de Bourgongne , et 
y tout prendre par force , et mettre à destruction ses 
pays. Lors le Roy chevaucha vers la ville de Bapaume, 
laquelle estoit fort garnie des gens du duc Jean. Il 
mit le siège autour de celte ville , et tant y fut qu'elle 
luy fut enfin rendue : ceux qui estoient dedans en 
partirent saufs leurs corps et leurs biens. A.ssez tost 
après que le Roy eut mis Bapaume en son obéis- 
sance , et qu'il l'eut garny de ses gens , il en par- 
tit pour aller devant Arras mettre le siège. Cette 
ville estoit garnie de bons gens d'armes et gens de 
traict, dont estoit capitaine messire Jean de Luxem- 
bourg, qui estoit chevalier de graud renom et preux 
aux armes, lequel avoit bien de bonne estofl'e mille 
hommes d'armes, sans les gens de traict et ceux de 
la ville qui moult estoient puissanE. Au dessous dudit 
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messire Jean de Luxembourg estoient plusieurs ca- 
piLaines , et entre autres le seigneur de Noyelle , 
nommé le Blanc Chevalier; et de Bourgongne y estoit 
le seigneur de Montagu , le seigneur de Champdivers, 
le seigneur de Tolongeon, et plusieurs autres grands 
seigneurs. Ainsi messire Jean de Luxembourg estoit 
accompagné de vaillans et sages liommes d'armes, qui 
bien le consei.leient, ce qui parut bien à la fin. De ceux 
de la ville, estoit capilaine le seigneur de Beaufort à 
la barbe, qui estoit liommc de baute entreprise, le- 
quel les retint bien en son obcissance et camman- 
dement, tant que le siège dura. Aussi estoit la ville 
et la cité garnie de gens qui estoient fort vaillans, et 
peu craignoient d'estre attaquez, sinon par trahison. 
Aussi quand ils sceurent la vérité qu'on les venoit 
assiéger, ils mirent le feu dans leurs faux-bourgs, tant 
de Baudimont que alieur : mesme ils abbatirent plu- 
sieurs églises qu'ils destruisirent , afin que leurs en- 
nemis ne s'y logeassent si à leur aise : et de plus tint 
tous)onrs bon le cliasteau de Belle-Motte, qui estoit 
un grand confort et soulagement k ceux de la ville 
d'Arras : car quand ils vouloient envoyer quelque 
message vers le duc Jean , ils l'envoyoient par le^ 
dit cbasleau pour aller plus seurcment. Donc après 
que le Roy eut conquis Bapaume , il s'achemina 
vers Arras. Il avoit lors en sa compagnie bien 
cent mille hommes, entre lesquels estoient plusieurs 
bauts princes ; car le duc de Guyenne y estoit , 
le dr.c Charles d'Orléans, le duc de Bar, le duc de 
Bourbon, messire Charles d'Albret, connestable de ] 
France, le comte de Richemont, le comte d'Arma- 
gnac , le comte d'Alençon, et plusieurs autres, qui J 
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tous lendoient à destruire le duc Jean. Or tant che- 
vauclia le Roy , qu'il arriva assez prés d'Airas. Dés 
le lendemain ses gens commencèrent à approcher la 
ville, et logea le Roy à la Maison du Temple. Au 
commencement du siège dés le premier jour il y eut 
fieres escarmouches et attaques des gens du Roy 
contre ceux de la ville , en quoy gagnèrent ceux de 
la ville quantité de prisonniers et de chevaux : mais 
nonobstant le siège ne fut mie si tost assis , ains au 
bout seulement de quinze jours il fut fermé. Le duc 
de Bourbon se logea au faux-bourg de Baudimont, 
et le duc de Bar estoil logé au faux-bourg vers Belle- 
Motte. Ceux de la ville faisoient souvent grandes sail- 
lies, par especialà la Barette d' Avenue, et à la porte 
Sainct Michel vers Belle-Motte, et souvent ameuoicnt 
prisonniers en la ville. Les gens du Roy tenoient 
pour ce temps le chasteau d'Avenue- le-Comle et 
celuy de Villers - Castel , d'où ils grevoient fort le 
pays, et le tenoient en grande subjetion, mesme ils 
allèrent courre jusques à Sainct Paul, le comte Wa- 
leran y estoit, qui encores se disoit connestable de 
France. Ils luy bruslerent ses faux-bourgs ; mais les 
gens dudit comte Waleran saillirent hors icelle vîUe 
de Sainct Paul, etrechasserent les gens du Roy, dont 
ils tuèrent un, de quoy ce comte fit semblant d'estre 
courroucé. Une autre fois les gens du Roy allèrent 
jusques aux portes de Hedin , et y causèrent grand 
cffroy; mais ils perdirent beaucoup de leurs gens, 
avant qu'ils revinssent à leur siège. Ainsi coururent 
les gens du Roy par tout le pais d'Artois, parquoy 
il fut fort destruit de tous costez. Cependant ceux 
qui estoient au siège s'efforçoient fort de prendre la 
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ville, devant laquelle souvent ils jettoient grands en- 
gins, dont les portes et murailles furent fort en- 
dommagées. Les gens du Roy passèrent par un di- 
manche apre's disncr , la rîviere du marais Sainct 
MicLel par une petite planche , puis vinrent assez 
prés de la poterne vers ledit marais. Quand ceux de 
la ville les apperceurcnt , ils saillirent alencontre 
d'eus : là y eut grand combat donné, mais enfin les 
gens du Roy furent desconfits, et y eut de morts el 
noyez grande quantité, et de pris et emmenez en la 
ville. A cette besongne se conduisit vaillamment Pevclie- 
valle Grand. Le lendemain le duc de Bourbon envoya 
requérir qu'on laissast enterrer ceux qui cstoient 
noyez , dequoy messire Jean de Luxemhouig fut con- 
tent, moyennant qu'ils auroient les corps de ceux 
de la ville et les barnas (0, dont il fut ainsi ordonné. 
Le comte d'Eu fut fait chevalier en une mine à com- 
hatre contre le seigneur de Montagu , et estoit la 
mine dessoubs les murs de la cité, proche de Baudi- 
monl. Devant Arras le Roy fut occupé six semaines , 
environ le mois d'aoïisl : peu il y gagna , ains y perdit 
messire Amé de Sarbruce d'un coup de canon qui le 
frappa en la teste. En toutes les sorties que ceux de 
la ville firent , ils perdirent peu de leurs gens , et n'y 
fuient pris des gens de renom que Baugois de la Beu- 
vriere, et le bastard de Beille. Le duc Jean avoît or- 
donné grande puissance de gens pour secourir ceux 
de la ville d'Arras, dont estoîL conducteur le seigneur 
de Croy, et cuidoient frapper sur le logis de Baudi— 
mont: Quand ledit seia 
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jour dans Arras, il fit advancer ses coureurs devant, 
et en fut Atis de Brimeu avec Jacques de Brimeu son 
frère; mais ils furent pris des gens du Roy, et menez 
au camp de ce siège , parquoy celte entreprise fut 
rompue. Depuis îceluy Jacques de Rrimeu escliappa, 
et entra dans Arras , dont le peuple fut bien joyeux. 
Quand le Roy eut ainsi esté devant Arras grand es- 
pace de temps, la duchesse de Hollande (qui estoit 
sœur du duc Jean ) alla devers le Roy, et fit tant que 
ce duc Jean obtint enfin la paix du Roy; car le 
comte de Pontieu qui estoit second fils du Roy, avoit 
cspousé la fille du duc Guillaume de Hollande et de 
ladite duchesse, laquelle par ainsi se trouvoit nièce 
du duc Jean dt; Bourgongne , sçavoir fille de sa sœur. 
Quand cette duc^ .sse eut fait ce traité du duc Jean 
avec le Roy, ceux de la ville d'Arras en furent bien 
joyeux : car le Roy deslogea aussi-tost après qu'il eut 
receu l'obeïssance d'îcelle ville, et que ses bannières 
eurent esté mises sur ses portes. Or combien que la 
paix eust ainsi esté traitée, si se deslogea le Roy et 
ses gens en grande confusion , et s'en allèrent et des- 
banderent plus en un jour qu'ils n'estoient venus en 
deux. Le Roy ne séjourna guieres tant qu'il fust par- 
venu jusques à Paris. 

Quand le duc Jean se vid ainsi délivré de ses en- 
nemis, il en fut bien joyeux; et tantost manda par 
tout ses gens, et assembla grande puissance de toutes 
parts, puis s'en alla au duché de Bourgongne, et passa 
par Mesieres sur Meuse oii le duc de Nevers son frère 
luy fit grand feste, et moult s'entre-conjouyrent l'un 
frère à l'autre : depuis le duc Jean s'en alla en Bour- 
gongne, où il séjourna long- temps sans retourner 
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en Flandre : là luy firent les seigneurs de Bourgonj 
grande joye et recueil, car il raimoient fort. Le di 
Jean estant en Bourgongne, et la paix ainsi faite de- 
vant Arras, si rcstoit-il tousjours grande envie entre 

10 duc Charles d'Orléans , ses alliez , et le duc Jean de 
Bourgongne. De faict, messire Jenet (0 de Pois qui s'en 
alloit en Bourgongne devers le duc Jean à tout trois 
cens compagnons, fut rué jus (^) par les gens du duc 
d'Orléans, et retenu prisonnier luy et ses compa- 
gnons, la paix d'Ârras que dessus estant faite de la 
sorte, et le temps estant venu qu'il convenoit faire les 
sermens de la bien entretenir, monsieur de Guyenne 
Daupliin fit tout le premier son serment, presens 
plusieurs grands seigneurs qui là estoient ; entre autres 
ladite duchesse de Hollande. Lors le duc de Guyenne 
dit à monsieur d'Orléans « Beau cousin, il vous con- 
e vient jurer la paix comme nous avons fait, » Alors 
s'advança le duc d'Orléans, et s'enclina bien bas, di- 
sant : « Monsieur, je ne suis point tenu de jurer ny 
n de faire serment, car je suis icy venu pour servir 
n Monsieur le Roy et vous. » Et monseigneur de 
Guyenne luy dit : « Il le vous convient faire, nous 

11 vous en prions. » El le duc d'Orléans dit encore une 
fois : K Monsieur, je n'ay point rompu la paix, et nç 
« dois faire serment, plaise vous estre content, 
cor après luy en requit le duc de Guyenne : adonc 
duc d'Orléans par grand courroux luy dit : « Mon- 
tt sieur, je n'ay point rompu la paix , ne ceux de mon 
i< costé, faites venir celuy qui l'a rompue, présent 
K vous, car je ne l'ay point rompue. > 
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chevesque de Rheims qui dit : « Monsieur d'Orléans, 
(1 faites le serment d'entretenir la paix. » Ainsi le fit-il 
enfin, quoy que contre sa volonté : car il luy sembloit 
Lien que le duc Jean estoit celuy qui seul avoit rompu 
la paix, laquelle avoit esté faîte en la ville d'Auxerre. 
Apres que le duc d'Orléans eut finalement fait ce ser- 
ment, fort h contre-cœur; monsieur de Guyenne fit 
appeller le duc de Bourbon , lequel cnidoit faire ré- 
plique et excuse de paroles, comme avoit fait le duc 
d'Orléans, mais le duc de Guyenne luy couppa court, 
en disant : u Beau cousin , je vous prie n'en parlez 
« plus : i> adonc fit le duc de Bourbon serment de tenir 
la paix. Apres luy le fit aussi le duc de Bar, avec plu- 
sieurs autres grands seigneurs. A tant on appella 
l'archcvesque de Sens, lequel estoit frère de Montagu : 
et quand il vint devant monsieur de Guyenne, on luy 
dit, qu'il falloit qu'il jurast la paix : lors il s'enclina, 
et dit à monsieur de Guyenne : « Monsieur, souvienne- 
ic vous du serment que vous fistes, et nous tous aa 
n partir de Paris, présent la Reyne, » Et adonc luy 
dit monsieur de Guyenne : «N'en parlez plus, nous 
i( voulons que la paix tienne, et que vous la juriez, u 
Sur quoy cet archevesque répliqua : « Monsieur, je le 
K feray, puis que c'est vostre plaisir. » Et n'y en eut 
plus qui fissent refus de jurer la paix que ces trois. 
Mais quelque paix qu'ils eussent juré ensemble, si y 
avoit-il peu d'amour, comme il se peut bien descou- 
vrir peu après : car les gens du duc Jean qui avoient 
fait la guerre , ne s'ozoient trouver es bonnes villes da 
Roy. Et fut Hector de Saveuse pris en allant en pèle- 
rinage à Leance, et mené prisonnier à Paris , oCi il fut 
en grand danger de sa vie : mais la ducbcsse de Hol- 
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Or environ quinze jours après Pasques il luy prit une 
maladie, dont il mourut. II fut enterré dnns la grande 
église de Ivuy, combien qu'il eut ordonné qu'on le 
portast en l'abbaye de Cercamp situé dans le comté 
de Sainct Paul, mais on n'en fit rien pour l'heure, 
parce que le pays et les chemins estoicnt périlleux, 
et de plus il n'avoit pour lors avec luy aucun de stt 
prochains amis ; car il estoit desja mort quand il 
comtesse sa femme y arriva, laquelle en fit grand 
dueil, lors qu'elle en sceut la verilé : car ce comte 
avoit fort désiré de la voir avant sa fin dernière. 
Apre's la mort d'iceluy comte, ses gens furent gran- 
dement troublez, et s'en allèrent, les uns en leur 
pays , les autres avec ladite comtesse à Ligny en Bar- 
rois. Ainsi mourut le comte de Waleran de Sainct 
Paul hors de son pays , dont ce fut grand dommage i 
car il estoit prince de grand entendement, et qui moult 
estoit sage. Apres sa mort le duc Antoine de Brabant 
releva le comté de Sainct Paul et celuy de Ligny avec 
toutes les autres terres du defunct comte Waleran , 
pour Philippes son fils moins-ne; car ce duc Antoine 
avoit espûusé la fille d'iceluy comte Waleran, dont il 
avoit deux fils , Jean et Pliifippes , le puisné tousjourj 
nommé comte de Sainct Paul, tant que son frerc 
vesquit. 

Pour ce temps le duc Jean de Bourgongne se'tenoit 
en son pays de Bourgongne ; car alors on parlott peu 
de guerre en France, fors que chacun sçavoit bien 
qu'il n'y avoit mie ferme amour entre le duc Jean de 
Bourgongne, et le duc Charles d'Orléans. 

L'an i4i5, le roy Henry d'Angleterre, qui loii 
sçavoit le discord qui estoit entre les seigneurs 
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France, et qui tousjours contendoit {'} de conquérir i 
ce royaume, fit son mandement en A.ngleteiTe, 
assembla grande puissance d'Anglois , puis il monta i 
sur mer et s'en vint descendie devant Harfleur, où il 1 
mit le siège par mer et par terre. Ladite ville de ' 
Hai'fleur estoit garnie de bons gens d'armes , qui biea 
la tinrent : mais le roy Henry y fut si longuement , 
qu'il fallut que les François luy rendissent la ville, 
parce qu'ils n'attendoicnt plus de secours. Ce fut là 
le commencement de sa conqueste en Normandie. 
Or tandis que ledit roy Henry tenoit siège devant 
Harflsur, les seigneurs de France firent grandes as- 
semblées pour y résister, et se mit mcssire Charles 
d'Albret, qui estoit connestaLile , sur les champs, à 
tout grande puissance avec le mareschal Bouciquaud, 
le seigneur de Danipierre, qui estoit admirai de 
France, et plusieurs auties grands princes, à sçavoir 
le duc d'Orléans, le duc de Bar, le duc de Bourbon, 
le duc de Nevers, le comle de Beaumont : lesquels 
seigneurs dessusdits avoient assemble' toute leur puis- 
sance pour combalre ce roy d'Angleterre. Apre's la 
conqueste faite de HaïQeur, iceluy roy Henry partit 
à tout sa puissance pour aller à Calais : à cette fin 
il chevaucha droit en tirant vers la Normandie. En 
chemin faisant devant la ville d'Eu il y eut grande 
escarmouche des François et Anglois, en laquelle ren- 
contre mourut Lancelot père, qui estoit Bourbon- 
nois, vaillant homme d'armes, et bien renommé, 
aussi tua-i! l'Anglois qui l'avoit navré à mort. De là ce 
roy Henry poursuivit sa route en venant vers Abbe- 
ville : plusieurs cuidoient qu'il voulut aller passer k 
('} Touijoart conuadoit : tàchoit loujotui. 
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la Blanque-taque, mais il n'en fil rien ; car il tira vers 
le Pont-de Remy, et assaillit Bille pour avoir pas- 
sage par là ; mais celte place fui bien et grandement 
défendue par le seigneur de Wancour qui en estoit 
sire , avec ses deux fils, qui estoient chevaliers de haut 
courage et bien renommez, lesquels outre ce, estoient 
bien pourveus de bonnes gens et instrumens de guerre. 
Après que ce Roy vid qu'il ne pouvoît passer par ledit 
Pont-de Remy, il tira vers Araine, de là vers Amiens, 
et passa par devant la ville sans rien perdre : puis s'en 
alla loger à Bonne. La puissance du roy Charles 
poursuivoit tousjours ce roy Henry, tant qu'il n"y 
avoit souvent que de cinq a six lieues entre les deux 
armées, de sorte que de jour en jour ils lescroyoient 
combatre, mais ils n'avoient mie place à plaisir, aussi 
attendoient-ils le duc de Bretagne, qui venoil à l'aide 
des François avec plusieurs gens. Ledit roy Henry s'en 
alla passer la rivière de Somme à Esclusier, prenant 
logement au tour de Miraumont, pour de là gagner 
Calais , puis il se logea à Forceuille , Actieu , et 'dans 
les villages d'autour. D'aulre part les François tirèrent 
au devant vers Sainct Paul. Apre's le roy Henry se 
logea à Bonniere-le Scaillon. Le mercredy jour de 
Tuussaincts, son avant-garde estoit logée à Fervenc, 
et occupèrent icelle nuîct sept ou huict villages : le 
jeudy ensuivant le roy Henry délogea de Bonniere, 
passa par Fervenc, de là il clievauclia jusquesà Blangi 
en Tcrnois, et passa outre pour aller loger à Mai- 
soncelle , là oti il se logea et y rassembla tous ses 
gens. Ce propre jour les seigneurs de France vinrent 
loger à Ruisseauville , Azincourt , et en plusieurs au- 
ti'cs villages des environs , puis Us se mirent aux 
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Champs , et se logèrent assez prés de l'ost du roy 
Henry, tellement qu'il n'y avoit qu'environ quatre 
traicts (l'arc entre les deux armées, et passèrent ainsi 
cette nuict sans se rien faire l'un à l'autre. Quand se 
vint le vendiedy (Oau matin, les seigneurs de France 
se mirent en grande ordonnance, et firent une avant- 
garde , où ils mirent la plus grande partie de leur no- 
blesse et seigneurie, et la ileur de leur gens : aussr 
composèrent -il s une bataille fort puissante et une ar- 
riere-garde. En vérité les François estoient sans com- 
paraison beaucoup plus forts en nombre que leï 
Anglais, et y avoit parmy eux bien plus noble cooi'* 
pagnie. 

Le roy Henry se mit pareillement en ordonnance, 
et disposa une avant-garde avec une grosse bataille, 
et mit tous les archers devant, tenant cliacun d'ici 
une arme aiguisée à deux bouts devant luy, appuyétt i 
et soustenuè en terre. Ce jour il y eut grand pourpapt ' 
1er entre les deux armées, et redoutoit fort iceluy 
roy Henry cette journe'e, mais ils ne peurent estre 
d'accord, parquoy fallut qu'il se missent en bataille. 
Là vint le seigneur de Helly, qui long temps avoit 
esté prisonnier en Angleteiie, et ciiidoit bien pour 
lors que les François deussent remporter l'advantage 
en iceile journée; mais il en arriva tout autrement ; 
car quand sevintauchoq les Angloisavoient plusieurs J 
arcliers, qui commencèrent fort à tirer contre les 
François, lesquels estoient excessivement armez, par- 
quoy furent-ils fort travaillez avant qu'ils peussent 
approcher les Angtois. Là y eut grande bataille d'un 

(0 luTcnfll des Ursins dit, p. 3i4, que cette bâta il! E se donna le iS 
ocLobre, fEtteSaiat-Creapia. 



MEMOIHES 

coslé et d'autre; les Anglwis lurent fort recognez d'a^ 
bord , mais l'avant^arde des François se mit en grande 
desroute, ce qui commença par petits pelotons; puij 
aussi la bataille s'ouvrit et divisa, dans laquelle aussi- 
tost les Anglois entrèrent, où ils frappèrent et tuèrent 
sans mercy : de plus, la bataille des F'rançois, et l'ar- 
riere-garde d'iceux ne s'assemblèrent point. Ainsi se 
mirent tous à fuir, car tous les princes s'cstoient mis 
en l'avant-garde, et avoient laissé leurs gens derrière, 
parquoy il n'y eut point d'entretenement ny d'ordr» 
parmy leurs gens. Là y eut grande mortalité et tuerie 
des François, qui y furent tous desconRts, et y en 
mourut bien sur la place trois à quatre mille, sans 
ceux qui furent prisonniers , dont il y eut grand nom- 
bre. Pendant que la bataille des François et Anglois 
duroit, et que les Anglois avoient )a presque gagn^ 
le dessus, Isaœbert d'Azincourt et Robert de Bour- 
nonville accompagnez d'aucuns gens d'armes de petit 
estât allèrent frapper sur le bagage des Anglois, et 
y firent grand eflroy : pource les Anglois cuiderent 
que ce fussent François qui vinssent sur eux pour 
leur mal faire : Adonc dans celte extrémité ils se sen- 
tirent obligez de tuer plusieurs qu'ils avoient desjii 
fait prisonniers, dont les deux dessus-dits furent de- 
puis grandement blasmez, et aussi en furent-ils punis 
par le duc Jean de Bourgongne. En cette journée C'I 
qui fut entre Maisoncelle et Azincour au comté de 
SaÎDCt Paul (et l'appelle-on vulgairement la batiùUe 



(') f n cette journée : it Aptes la bataille , dit luienal des UnlDi 
" ( PBg> 3i5 ), le roi d'Angleterre donna » dîner aux princes et sei- 
n gne un français : il leur dit cpi'ils ne s'emertcillaMcut pas s'il avoit 
B. eu U TÏutoire cgDtr» eiii, de la^nellc il ne «'aluibuDÎt ancuiiç 
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tVAzincour ) y mourut quantité du noble sang de 
France, le mareschal de Bouciquaud , le seigneur de 
Datnpierre qui estoit admirai de France, le duc de 
Har, le comte de Marie, et le comte de Beaumont 
qui estoit avec luy, y furent pris ou tuea, et si y 
mourutle duc Antoine de Brabant, et le duc de Ne- 
vers son frère, lesquels estoient frères du duc Jean 
de Bourgongne et plusieurs autres grands seigneurs. 
Le duc d'Orléans, le duc de Bourbon, le comte de 
Richemont , le comte d'Eu y furent tous prisonniers, 
et menez en Angleterre, avec quantité d'autres grands 
seigneurs. Ainsi et par celte nianiciefut perdue cette 
bataille pour la France, dont ce fut grand dueil pour 
le royaume : car de toutes les provinces de la Cou- 
ronne la fleur de noblesse y demeura, dont plusieurs 
maux sont depuis advenus. Et encor la dissension qui 
continuoit entre ledit duc Jean de Bourgongne et les ] 
seigneurs du sang royal, acheva de gaster tout. Ed ' 
iceluy jour le duc de Bretagne estoit à Amiens, qui 
venoit à l'aide des François à tout grande puissance- 
de gens, mais ce fut trop tard. Après cette journée le 
roy Henry alla reloger à Maisoncelle, où il avoit 
gisté le jour de devant. Le lendemain au matin il en 
deslogea, et alla passer tout au milieu des morts, qui 
avoient esté tuez en ce combat; là il s'arresta grand 
espace de temps, et tirèrent ses gens encor des pri- 
sonniers hors du nombre des morts qu'ils emmenèrent 
avec eux. Des gens du roy Henry y moururent environ 
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de quatre à cinq cens seulement; et si y fut le duc 
d'Yorc navré à mort, lequel esloit oncle du Roy. De 
plus, esloient les Anglois fort troulïlez de ce qu'on 
leur avoit este' leurs chevaux ; car il y en avoit quan- 
tité' (le navrez, et rendus inutiles, qui s'en allèrent n 
grande peine jusques à Calais, là où on leur fit grande 
joye et grand recueil, Apre's que ledit roy Henry se 
fut pendant quelque temps rafraiscliy avec ses geos 
dans la ville de Calais, il s'en retourna en Angleterre, 
où il fut hautement festoyé, et luy fit-on grande ré- 
vérence partout iceluy royaume. Les ducs d'Orleaoi 
et de Bourbon usèrent depuis ce temps la plus grande 
partie de Inur vie en Angleterre, avec le comte d'Eu, 
et le comte d'Angoulesrae frère dudit duc d*Orleans. 
Après cette douloureuse journée, et que toutes les 
deux parties se fussent retirées, Louys de Luxembourg 
qui estuit evesque de Teroiiane, fit faire en la place 
où la li.itaille avoit este' donnée, plusieurs charniers, 
où il fit assembler tous les morts d'un costé et d'autre, 
et là les fit enterrer, puis il bénit la place, et la fit 
cnclorre de fortes bayes tout autour, pour la garantir 
du bestail. Lors que cette bataille se donna le duc 
Jean estoit en Bourgongne, lequel se monslra grande- 
ment courroucé de la perte des François, qaand elle 
luy eut esté rapportée, par especial de ses frères le 
duc Antoine de Brabant et le duc de Nevers. Tan- 
tost après il s'en alla en ses pays de Flandre et d'Ar- 
tois , là où il prit le gouvernement de ses deux neveux 
de Brabant. 

En cette raesme saison le duc de Guyenne fîls'aîsné 
du Roy, mourut à Paris, lequel avoit espousé la fille 
aisnée d'iceluy duc Jean de Bourgongne, dont ce fut 
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grand dommage pour le royaume, car il avoit grand 
désir de lenir le peuple en paix. Alors ne resta plus 
des fils du Roy que le comte de Pontieu, qui avoit 
espousé la fille du duc Guillaume de Hollande, et 
le duc de Touraine qui estoit maisné (0 fils du Roy. 

Assez tost après le roy Henry d'Angleterre repassa 
la mer, et vint à Calais, le duc Jean de Bourgongne 
l'alla trouver peu après avec passeport pour sa seu- 
rete'. Ils s'assemblèrent vers Calais, et parlèrent eux- 
deux ensemble grand espace, sans qu'il y eust aucuns 
de leurs gens qui les peussent oiiyr, ny sçavoir ce 
qu'ils disoient. De ce on parla depuis en mainte 
manière , mais peu de gens sceurent bien la vérité 
de ce qu'ils avoient pourparlè. Apres le roy Henry 
s'en retourna en Angleterre, et le duc Jean en ses 
pays. 

Apres que le duc de Guyenne fut mort, le comte 
de Ponlbieu autre fils du roy Charles, qui avoit es- 
pousé la fdle du duc Guillaume de Hollande, nièce 
dudit duc Jean de Bourgongne, devint Daupbin, et le 
prochain héritier de la Couronne, après la mort du 
roy Charles son père : pource le duc Guillaume son 
beau-pere le fit approcher du roy Charles, aSn d'a- 
voir le gouvernement du royaume de France : mais 
il ne se passa guiere de temps apre's que ce Dauphin 
mourut aussi à Corapiegne, on il csloit, par ainsi il 
n'y eut plus des fils du roy Charles que Charles duc 
de Touraine, qui "estoit tout le maisné, et qui à son 
tour devint Dauphiu, en attendant la succession de 
la couronne de France. 

Le duc Guillaume de Hollande mourut tost après 

(') Maimé : cadet, plue jenne. 
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en cette mesme saison, et disoieat maintes gens qu'il 
avoit esté empoisonné avec son heau-fils le Daapbin, 
parce qu'ils estoient si fort alliez au duc Jean de Bour- 
gongne. 

Après toutes ces besongnes ainsi faites, le duc Jean 
de Bourgongne assembla en peu d'espace de temps 
grande compagnie de ses gens, avec lesquels il vint 
vers Paris, cuidant trouver moyen de gouverner 1^,^ 
roy Cbarles , et le Dauphin , et s'en alla à L^gt^sMÉH 
Marne, où il fut long temps. ^^P 

Alors gouvernoient le Roy et le Dauphin le comte 
d'AiTuagnac, le seigneur de Barbasan, et Tanneguy 
du Cbastel , qui revenoient de la guerre, et tous gens 
qui estoient estrangers pour la plus grande partie, 
lesquels pource ne vouloicnt point que ledit duc Jean 
fut bien d'accord avec le Roy, et avec le Dauphin, 
pource qu'ils sçavoient bien que si le duc Jean y 
estoit , il leur osteroît le gouvernement qu'ils avoient 
dans le royaume. 

Quand le duc Jean eut assez este à Lagny , et qu'il 
vid bien qu'il ne pouvoit aller devers le Roy pour le 
présent, il partit et retourna en Artois. Alors il y 
uvoit à foison gens qui couroient les champs, où ils 
se tinrent longuement : parquoy le pays fut fort 
grevé, et mis en grande destruction de tous costez, 
par especial les pays de Picardie, et Santerre : et en 
estoient entre autres capitaines messire Gastelain Bast, 
Jean de Guigny , le bastard de Tian , Charles l'Abbé , 
Jean du Clau , Mathieu Després , outre plusieurs 
autres qu'il y avoit, qui estoient gens sans pitié, les- 
quels rançonnoient partout oùilsalloient,sanscspar- 
(jner gentil ne vilain j on les appclloit en plusieurs 
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lieux les JVaudrois , en auties les Estrangers, Ces 
gens prirent la ville et le chasteau d'Avencour , qu'ils 
pillèrent , puis y mirent le feu , le mesme firent-ils de 
Neuf- ciiastel sur Enne ('). 

En ce temps le baillif de Vermandois , et Raymon- 
net de la Guerre assemblèrent pour ruer sur les estran- 
gers, mais les estrangers les desconfirent, tuèrent grand 
nombre de leurs gens, et en prirent de prisonniers, 
En cet estât régneront et se gouvernèrent les capi- 
taines dessusdits pendant longue espace de temps ; 
puis ils allèrent dans le pays de Boulonnois , où ils se 
préparèrent de faire ainsi qu'ils faisoient ailleurs ; 
mais les compagnons du pays s'assemblèrent et en 
tuèrent grande quantité qu'ils destrousserent et des- 
pouillerent : là fut tué Laurent Rose lieutenant de 
Jean du Clau. Quand ils vîi-ent qu'on les guerroyoit 
ainsi dans le Boulonnois, ils se retirèrent arrière, 
et prirent un gentil-homme du pays, nommé Gadî- 
fer de Collehant, qui avoit aidé h destrousser de leurs 
gens , comme ils disoient, lequel fut pendu à un 
arbre, du commandement du*])astard de Tian, Il 
fut plaint de maintes gens; car il estoit vaillant homme 
d'armes, et de haute entreprise. 

Tout ce temps il y avoit plusieurs capitaines de 
Picardie, qui estoient au duc Jean, et avoient plu- 
sieurs gens sur les champs, ainsi comme les autres, 
c'est à sçavoir le seigneur de Fosseux, Hector de Sa- 
veuse, Philippes son frère, messire Maurice Mauroy 
de Sainct Léger, messire Jennet de Pois, Louys de 
Wargnie, et autres, dont le pays estoit fort travaillé : 
et dura cette destruction depuis la bataille d'Âzin- 
(') Sur Enm : su hisat. 
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cour , jusqucs à tant que le duc Jean s'en alla camper 

devaat Paris au village de Montrongc. 

En cette mesine saison nnessire Martelet du Mesnil, 
et Ferry de Mailly assemblèrent environ deux à trois 
cens compagnons, avec lesquels ils s'en allèrent loger 
au pays de Santers ; mais les gens du roy Charles 
vinrent les surprendre par une nuicl, et les ruèrent 
jus. Ils y prirent lesdits messire Martelet du Mesnil, 
et Ferry de Mailly, qu'ils emmenèrent k Coinpiegne : 
là oà fut iceluy messiie Martelet juslicié au dehors 
de Compiegpc : quant à Ferry de Mailly il eschappa 
par le pourchas d,e ses amis : il y eut plusieurs de leurs 
gens suppliciez. 

Les gens du duc Jean passoient souvent à la Blan- 
que-ta<iue, et fort incommodoient celte contre'e vers 
la Normandie , d'où ils amcnoient souvent grand 
nombre de Lestait dans le pays d'Artois, et ailleurs. 
Or en une course que Jean de Fosseux fil , il alla 
jusques devant Aumale, et se logea en la ville, d'oîi 
il fit depuis assaillir le chasteau , qui fut bien défendu 
par ceux qui cstoienf dedans ; depuis , le feu se prit en 
la ville, qui en fut toute bruslée et destruite. En la 
compagnie dudit Jean de Fosseux estoit Daviot de 
Pois, Louys de Wargnie, et plusieurs autres gentils- 
hommes. De là Jean de Fosseux et ses gens allèrent 
loger à Hornay, puis ils se retirèrent en Artois par la 
Blanque-taque, avec un grand butin de bestial, que 
ses gens emmenèrent avec eux : ainsi et par cette 
manière fut le pays de Vimeu et de Santers occupé 
pendant long temps par les gens du duc Jean. Alors 
y avoit en la ville de Pcronne grande garnison des 
gens du Roy, que le comte d'Armagnac y avoit mis, 
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qui fuîsoient assez de peine aux gens du duc Jean : 
aussi le chasteau de Muin incommodoit fort les villes 
d'Amiens et Coihie. 

L'an i4'7 > environ le mois de juin, le duc Jean de 
Bourgongne fit son mandement par tous ses pays, 
tant de Bourgongne, Flandre, Artois, comme d'ail- 
leurs , et assembla fort noble compagnie de cbevaliers 
et escuyers, tous lesquels il fit raeltre-ensemble vers 
Arras,puis les fit tirer vers Amiens, où ils passèrent 
la rivière de Some. Adonc le seigneur de Fosseux fut 
ordonné capitaine de l'avant-garde d'iceluy duc Jean , 
en laquelle qualité estant accompagné de plusieurs 
notables seigneurs, il s'acbemina vers Beauvais avec 
ses gens : avec luy entre autres estoit un advocat 
d'Amiens, nomme' maistre Robert le Jonné, lequel 
prescha si bien le commun de Beauvais , et tant fit 
qu'ils furent contens de tenir le party du duc Jean, 
et receurenl ce soigneur de Fosseux en leur ville avec 
ses gens. Là y eul force biens de pris à ceux qui le- 
noient le party des Armagnacs par les gens d'iceluy 
seigneur de Fosseux. 

Le duc Jean suivit assez tost après ses gens , et se 
rendit à Beauvais h tout sa puissance : Ih il séjourna 
bien quinze jours, après lesquels il envoya une partie 
de ses gens à Cambeli {')-le Hauberger, puis Hector 
et Pbilipjies de Saveuse allèrent à Lisle-Adam, les- 
quels par aucun moyen firent tant que le seigneur 
de Lisle-Adam livra passage an. duc Jean, et outre 
ce promit de le servir , et d'effet le sei'vit depuis toute 
sa vie ; alors donc passa l'avant-garde du duc Jean 
par Lisle-Adam , laquelle s'en alla en suite loger à 

[■) Chambly. 
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Iteaumont sur Oise, dont ils assiégèrent le cbasteaa. 
Le duc Jean cependant se logea au dehors de Cam- 
beli-Ie llauherger en ses tentes : ii avoit moult noble 
compagnie avec luy, puis il lit asseoir ses engins pour 
jetler dans ledit cliasteau de Beaumont , dont fut 
iceluy cbasteau fort endommage' par ces engins , el 
tant qu'enfin ceux du chastcau se rendirent à la \<y 
lonlé du duc Jean. Il y eut onze des assiégez qui 
eurent les testes couppées, les autres furent mis pri- 
sonniers, sinon aucuns des plus grands qui s'en allèrent: 
par composition de finance. Le duc Jean regarnît co' 
cliasteau de Beaumont, et y laissa de ses gens 
s'en alla mellre le siège devant Pontoise. Alors estoit 
Tavant-garde du duc Jean logée en l'abbaye de MauT 
buisson ; ce duc fît faire un pont de bateaux sur l'Oise' 
pour secourir son avant-garde , si elle en avoit besoin. 
Là il tint son siège tant que cette ville luy fut rendue, 
à condition que les gens d'armes, qui estoîent dedans^ 
s'en iroient saufs leurs corps et leurs biens. Apréi' 
qu'icelle ville de Pontoise fut rendue à ce duc Jean , 
le seigneur de Lisle-Adara, qui avoit livré passage 
audit duc par sa ville de Lisle-Adam, luy lit serment 
de tenir son party, et par ainsi demeura de par luy 
capitaine de Pontoise. En après ce duc clievaucba en. 
tirant vers Meulant ; il faisoit chevaucher ses gens en 
grande ordonnance , pour le doute de ses ennemis ; il 
s'en alla donc passer à Meulant, ses gens coururent 
fort dans ]e pays. Et alla Hector de Saveose devant 
«ne forteresse nommée Haine, qui apparlenoit à l'abbé 
de Fescamp, lequel abbé estoit dedans icelle forte- 
resse, et fit donner du vin au dit Hector, k Jean de 
Fosseux, et à leurs gens, puis par l'asseurance d'un 
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nomme Louys de Saînct-Saulieu, qui estoit parent 
de cet abbé, Hector et Jean de Fosscux luy promirent 
de ne faire aucun mal dedans ce cliasteau. Sur laquelle 
foy et parole ils furent receus dedans : mais nonob- 
stant toutes les promesses dessus dites, ce cliasteau tiit 
depuis pillé, et y prit-on de grandes clievances, dont 
on a depuis parlé en mainte manière contre ceux qui 
en furent cause, dequoy en fut Hector fort blasmé, 
pource qu'il les avoit asseurez du contraire. De ce 
ne sceut rien Jean de Fosseux, ains en fut fort cour- 
roucé T plusieurs gens dirent que cela s'estoit fait par 
le conseil de Raulet le Prévost , lequel estoit conseiller 
dudit Hector , avec ce qu'il eut grande partie du butin 
pour sa part. Ainsi fut cette année le plat pays gran- 
dement grevé par les gens du duc Jean de Bour- 
gongne, lequel en suite s'advança tant qu'il se vint 
loger sur le Mont-rouge au dessus de Clamart, à une 
grande lieue de Paris; là il fit tendre ses tentes, eE 
fut grand temps, dans l'espérance que ceux de Paris 
le missent dans leur ville. Lors estoient le roy Charles 
et le Dauphin dedans Paris, avec le comte d'Ârraa- 
gnac, et plusieurs autres grands seigneurs. Les gens 
d'iceluy duc Jean couroient de jour en jour devant 
Paris, tuoient ceux qu'ils trouvoient , et prenoient 
tous les biens qu'ils pouvoient avoir; parquoy ceux de 
Paris n'osoient sortir et pavoistre , sinon en grand 
danger de leurs vies. Un jour advint que le seigneur 
de Fosseux fit grande assemblée de gens d'armes et 
de traict, et alla courir devant Paris, où y eut 
grande escarmourche , et fuient les fauxbourgs de 
Sainct Marcel pris par force; il y demeura plusieurs 
de ceux de Paris morts sur la place^ outre quoy on 



mena deux prisonniers, lesquels on sauva k grande 
peine : ÎU furent menez devant le duc Jean pour sça- 
voir des nouvelles, car il croyoit pour vray qae ceux 
de Paris se mcttroicnt en dissension pour l'introduire 
dans la ville : mais ceux qui tenoient son party ne 
peurent oncques voir leur pointe a propos , pour 
faire réussir leur entreprise en ce temps là , car ils 
estoient fort guettez et observez par la garnison de 
dedans, et parce leur fallut attendre l'occasion à une 
autre fois. Lors esloit messire Jean de Luxembourg 
logé dans la ville de Sainct Cloud , où il demeura 
tant que le duc Jean fut luge sur ledit Mont-rouge. 
Il greva fort la tour du Pont avec ses canons : mais 
autre cbose n'y peut faire, pour la force de l'eau qui 
esloit entre deux. Quand ce duc eut ainsi esté bien 
trois semaines logé devant Paris, et qu'il vid qu'il 
avoit failly sur son dessein , il deslogea , et alla cam- 
per en la ville de Mont-le-Hery, là où il fut tant que 
le cliasteau loy fut rendu, comme aussi Marcoucy, 
et plusieurs autres forteresses du païs qui se mïr< 
en son obéissance. Après que ce duc eut réduit 
son obéissance Mont^ie-Heiy , il s'en alla devant là' 
ville de Corbeit , là où il fut bien un mois entier à le 
bloquer seulement : il avoit de grands engins jettans 
dedans la ville , et contre les portes et murailles 
nonobstant ceux qui estoient dedans se défend: 
si bien , que ce duc n'y entra point : aussi ceux 
cette ville avoient vivres assez, et gens à leur plaisîl 
ce que fort les confortoit; car ils pouvoient enti 
à louv plaisir par un endroit. Devant icelle place de- 
Corbeil fut frappé d'un coup de vireton , ou traict à 
la jambe Mauroy de Sainct Léger , ce fut à un assaut 
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qu'il faisoit k une barrière; il en clocha depuis toute 
sa vie. Apres que le duc Jean eut esté campé, ainsi 
([ue dit a esté cy dessus, devant Corbeîl, il deslogea 
el s'en alla en tirant vers la ville de Chartres, tant 
il cLevauclia qu'il y vint, et se logea dedans la ville, 
car ils luy firent ouverture, et à tous ses gens avec 
luy. Ce duc avoit de ses gens en plusieurs lieux , qui 
pensoient à ses besongnes et affaires : il en envoya 
devers la reyne de France , qui estoit pour lors à 
Tours en Touraine, là où il envoya grand foison de 
ses gens vers elle; entre-autres y allèrent le seigneur 
de Fosseux et Hector de Saveuse bien accompagnez, 
lesquels tant chevauchèrent qu'ils arrivèrent vers elle; 
et firent tant qu'elle fut contente de venir par devers 
ce duc, lequel à ce subjet alla en personne à Yen- , 
dosme, d'où il l'emmena à Chartres, avec dame Ca- | 
terine en sa compagnie , sa fille et du roy Charles : 
il y eut en suite plusieurs gens de ses officiers depo- , 
sez, et d'autres arrestez prisonniers ; ainsi se mit , 
cette reyne de France soubs le gouvernement du du. 
Jean de Bourgongne , délaissant et abandonnant ea 
cette sorte le Roy son seigneur, et son fils le duc de 
Touraine Dauphin. Or de là en avant ladite Reyne 
entreprit le gouvernement du royaume, c'est à Sça- 
voir, qu'en l'obeïssance qu'on rendoit audit duc Jean, 
on le faisoit au nom d'elle; mesme bailloit-on remis- 
sions , et distribuoil-on mandemens, et telles autres 
clioses de sa part et en son nom , comme ayant le 
gouvernement du royaume , combien que le Roy son 
mary fust lors encor en vie, et son fds le Dauphin; 
ce qui semblait à plusieurs estie chose assez hors de 
raison et bien hardie : mais ainsi en advint-il pour 
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le temps de confusion et desordre qui regnoit ponr 
lors. Pendant que le duc Jean estoit à Chartres ( où 
il fut bien six semaines), ses gens estoient logez es 
villages d'autour, dont fut le pays fort chargé. Or il 
advint par un dimanche que Raymonnct de la Guerre 
survint pour frapper sur un logement des gens du 
duc Jean , mais il fut apperceu , et furent les gens 
dudit Raymonnet chassez , mesme il y en eut quan- 
tité de pris et despoitUlez. Assez lost après iceluy 
Hector de Saveuse, accompagné d'aucuns de ses pro- 
chains parens , et avec ce d'une partie de ses gens 
les plus atfidez, vint en la ville de Chartres, où à 
cause de certaines paroles qui avoient esté entre mes- 
siie Elien de Jacqueville et luy , présent le duc Jean , 
fut ledit Jacqueville pris depuis dedans l'église mesme 
de JVostre-Dame de Chartres, par iceluy Hector, et 
ses gens : or revenoit lors ledit Jacqueville de l'hostel 
du duc Jean , qui estoit derrière l'église , et preste- 
ment ledit Hector le fit prendre par ses gens, en luy 
disant aucunes paroles , et le lit portei- hors l'é- 
glise, d'où il fut jette des degrez à val; ledit Jacque- 
ville se vouloit bien excuser, maïs il n'y peut estre 
receu , et ne fut oncques escouté : il fut là tres-Jai- 
dement et vilainement battu , tant qu'il en mourut 
peu de temps après. En cette exécution estoit entre- 
autres un nommé Jean de Vaux , lequel Jacqueville 
avoit destroussé autrefois, qui grand mal luy fit. In- 
continent Hector et ses gens partirent de la ville, et 
s'en allèrent à leur logis en un village ; quant à Jac- 
queville , qui encor parloit bien , il se fit porter de- 
vant le duc Jean , et là luy fit de grandes plaintes , 
en luy disant : u Mou tres-redouté seigneur, c'est 
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« pour vostre service que je suis^insi meurtry, n avec 
plusieurs autres paroles : dequoy ce duc fui très 
courroucé contre Hector, et ceux qui avoient fait ce 
coup, et luy en sccut très-mauvais gré, tant que de 
son vivant il ne luy voulut jamais pardonner, com- 
bien que depuis il le servit tousjours en ses besongnes 
et affaires: et sur l'heure que ledit Jacqueville luy eut 
fait ainsi sa plainte, ce duc monta aussi-tost à cheval, 
et en personne fit chercher par toute la ville pour 
trouver ledit Hector et ses gens : mais ils estoient 
desja dehors, et fit le duc prendre aucuns de ses che- 
vaux avec autres hahillemens : mais il fut enfin ap < 
paise' par messire Jean de Luxembourg, et le seigneur 
de Fosseux, en considération des grandes ailaires que 
ce duc avoit alors sur les bras. Tost après ce duc 
Jean eut nouvelles de Paris, par lesquelles on luy 
donnoit à entendre qu'il entreroit dedans la ville ; 
pource il partit de Chartres avec toute sa puissance, 
et chevaucha vers Paris , puis il envoya Hector de 
Saveuse et Philippe son frère à tout leurs gens, les- 
quels passèrent devant Bris, petit chasteau qui ap- 
partenoit à messire David de Brimeu de par sa femme, 
et l'avoient pris les gens du Roy, mais Hector le re- 
prit sur eux, y faisant tuer de ceux de dedans à foison: 
puis il chevaucha en tirant vers Paris , oij le duc 
Jean se rendit en grande ordonnance droit au dessus 
Sainct Marcel, là oîi il se mit en bataille, y demeu- 
rant depuis le poinct du jour jusques à l'heure de 
None. Hector et Philippe de Saveuse entrèrent de- 
dans Sainct Marcel, où ce duc se logea, s'attendant 
tousjours d'entrer dedans Paris, et' avec ce s'approcha 
de la porte ; mats il en fut Teboutt! arrière par force. 
7- 19 
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Assez tost après ceux de Paris saillirent hors de la 
ville au nombre d'environ trois à quatre cens , et as- 
saillirent les gens 6e Hector ; là y eut grand assaut 
d'un coste' et d'autre, mais toutesfois furent ceux dfl 
Paris recliassez dedans la ville. Quand le duc Jean 
sceut que les partysans qu'il avoit dans Paris, avoient 
failly à leur dessein , et qu'ils ne le pouvoient mettre 
dedans, il contremauda ses gens qui estoient dedans 
Saluct Marcel, pnis commença à se retirer devers 
Mont-le-Hery , où il se logea en icelle nuict : ledit 
Hector de Saveuse avoit esté blesséà la porte de Paris 
d'un vireton ce mesme jour. 

Le lendemain que le duc Jean eut esté devant Pa- 
ris, comme il vient d'estre dit, et qu'il vid qu'il ne 
pouvoit en rien réussir pour le présent, lors il prit 
conclusion d'asseoir ses gens en garnison tout autour 
de Paris : à ce subjet il envoya le seigneur de Fos- 
seux , Hector de Saveuse , messire Joan de Luxem- 
bourg, et tous ses Picards en leur pays, où messire 
Jean de Luxembourg occupa les fiontieres vers Mon- 
didier, et au devant de Compiegne : le seigneur de 
Lisle-Adam demeura à PonLoise, Meulent, et sur les 
frontières vers Paris : et Hector de Saveuse s'en alla à 
Beauvais, où le commun fut mal-content de luy, et 
y eut grand débat entre eux , tant qu'enfin Hector 
fut mis hors d'icelle ville, Philippe de Saveuse son 
frère s'en alla à Gournay en Normandie, où il y fut 
long-temps. Pendant que Hector de Saveuse et Phi- 
lippe son frère estoient en garnison L Beauvais, Phi- 
lippe alla un jour courre devant le chasleau de 
Biesle , où il avoit esté plusieurs fois, les gens du 
l^y s'y estoient bien garnis de gens : de sorte que 
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quand Philippe passa par devant, comme il avoit ac- 
coustumé, ceux de dedans saillirent dehors à puis- 
sance , et tant firent que les gens de Philippe furent 
mis en desroute, dont y eut de pris à foison, et si 
y fut tué un nomme Robin Toiilet, qui estoit tres- 
vaillant homme de guerre, et fut Philippe chassé et 
poursuivy jusques auprès de Beauvais avec une partie 
de ses gens : ainsi fut le pays fort travaillé vers Pa- 
ris et en Beauvaisis, pour la guerre qui lors estoit. 
D'autre costé le duc Jean s'en alla à tout ses Bour- 
guignons vers la Bourgongne , et mena la Reyne à 
Troyes en Champagne , puis il s'en alla en son pays 
de Bourgongne , où il demeura tant que Paris fut 
pris par ses gens. Alors les Picards menoient forte 
guerre de tous costcz contre les gens du Roy, 

Le bastard de Tian estoit dans Senlis en garnison : 
quand le comte d'Armagnac sceut que le duc Jean 
s'en estoit allé en Bourgongne , il amena le Roy 
Charles devant Senlis. Là mit le siège tout autour, 
et y fut long-temps à tout grande puissance de gens : 
avec luy estoit le duc de Touraîne dauphin, fils d'i- 
ceUiy roy Charles, plus n'y en avoit. Ceux de dedans 
se defendoient fort bien et grandement; et messire 
Jean de Luxembourg et le seigneur de Fosseux assem- 
blèrent tous les Picards qu'ils peurent, pour aller 
faire lever ce siège : et de faict, allèrent à cette in- 
tention jusques à Pontoiae, mais pour cette fois ils 
n'eurent mie conseil de passer outre, ains se reti- 
rèrent en leur pays. Environ quinze jours après, ils 
se rassemblèrent à tout eur puissance, et retour- 
nèrent à Pontoise; de là i!s clievaucherent vers Sen- 
lis, et approchèrent tant qu'ils se mirent en bataille 
19- 
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devant les gens du Roy : ce jour il y eut âé grantls 
assauts , et y eut de gens morts et pris d'un coslé et 
d'autre grand foison. Ce jour aussi menoit le sei- 
gneur de Miraumont les arcliers Picards, lequel s'y 
gouverna fort vaillamment , et bien les tînt en ordon- 
nance : aussi Hector de Saveuse y fit de grandes vail- 
lances avec Pliilippes son frère, le seigneur de Lisle- 
Adam , et plusieurs autres. Ainsi tint messire Jean 
de Luxembourg et le seigneur de Fosseux ce jour ba- 
taille contre le roy Charles , sans s'assembler en- 
semble ; ce qui leur fut réputé à grande vaillance 
toute leur vie, tant que le Roy avec ses gens s'en alla 
dudit siège de Seiilis. Les assiegeans (') avoient os- 
lages de ceux de la ville qui se vouloîent rendre avant 
que le secours leur vint, lesqut'ls ostages eurent à ce 
subjet impitoyablement les testes couppe'es : par ainsi 
fut délivrée de la sorte cette ville du siège du Royj 
qui retourna à Paris : et les Picards renforcèrent leui 
garnisons tant à Senlis , comme ailleurs. En cette 
journée y avoit un capitaine de brigands nommé Ta- 
bary, lequel avoit foison de gens de pied, qui furent 
presque tous tuez, dont on faisoit grande risée, pource 
que c'estoient gens de pauvre estât : et estoit ledit 
Tabary Bourguignon. Le duc Jean fut fort joyeux 
quand il sceut les nouvelles de ses gens, qui si bien 
s'estoient comportez, et leur en sceut très -moult 
bon gré. 

[i4iS.] Après ces choses faites, le seigneur tle Lid* 
Adam (qui se tenoit à Pontoîse) avoit grandes ai 
coinlances en la ville de Paris, avec ceux qui tenoient 

(■) Guillaume MancheUer, Baudarl de Voingle, Guillaorne Lescali 
Jeaa de Beaufoti, advocat du Bo^. 
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le party du duc Jean , et souveot en avoît des nou- 
velles , car il y en avoit plusieurs qui contendoient à 
ce (fue ce duc(0 eust le gouvernement du royaume, 
et enfin firent tant qu'ils en attirèrent d'antres à leur 
cabale en grande quantité : après quoy ils mandèrent 
au seigneur de Lisle-Adam qu'il vint par devers eux, 
et qu'ils le raettroient dedans. A cette nouvelle ce 
seigneur de Lisle-Adam assembla tout ce qu'il peut 
ramasser de gens, tant qu'il se trouva avoir environ 
sept à huict cens combatans en sa compagnie, avec 
lesquels il vint droit à Paris au jour précis qui esloit 
dit, et y arriva vers le poinct du jour : il trouva ceux 
qui le dévoient mettre dedans tous prests et disposez 
à la porte qui avoit esté designée pour cette exécu- 
tion : ainsi Lisie - Adam entra dedans 'Paris , bien 
qu'en grand doute et crainte, qui n'estoit"mie mer- 
veille , car il y avoit bien en garnison dedans Paris 
trois mille combatans des gens du Uoy et du comte 
d'Armagnac, sans ceux de la ville. Lors iceluy sei- 
gneur de Lisle-Adam clievaucha à tout ses gens en 
tirant vers la grande rue Sainct Antoine , où il com- 
mença à crier Vive Bonrgongnej ainsi que firent ceux 
de Paris avec luy, qui avoient esté de l'intelligence 
de le faire entrer dedans. Tost après s'esleva un grand 
bruit dans Paris, et n'y eut plus d'entretenement ny 
ordre en aucun des gens d'armes, sinon que chacun 
ne pensa plus qu'à se sauver au mieux qu'il pourroit. 
Dans ce trouble et eiTroy plusieurs se retiroient vers 
la Bastille Sainct Antoine , où le duc de Touraine 
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fiit promptemenl mené par Tanneguy du Chastel: 
ainsi se sauvaient aucuns en se rendaat en ladite 
liastille Sainct Antoine : mais un vaillant homme 
d'armes nommé Daniot de Goiiy leur fit assez d'em- 
peschement, en renversant à terre plusieurs de ceax 
qui s'enfuyoient. Le comte d'Armagnac, Raymonnet 
de la GueiTe , et le chancelier furent pris , comme 
aussi mcssire Hector de Cliartie, avec plusieurs autres 
friands seigneurs : îl y en eut bien en tout quatre cens 
de pris , sans aucuns de ceux de la ville qu'on prit 
après que cette première confusion eut esté un peu 
appaisée. Le seigneur de Lisle-Adam et autres grands 
seigneurs allèrent par devers le Roy, lequel ne s"es- 
toit bouge de son hostel, et là luy parlèrent, luy 
fii"ent grani^c révérence, et avec ce ne l'empescherent 
en rien ,^y: aucun de ceux qui le servoient : car le 
Roy estoit du tout content et des Bourguignons, et 
des Armagnacs, et pi-'u luy clialoit[0, et luy esloit 
comme indiffèrent , comment tout allast. Chacun 
qui de luy avoit cognoissance, pouvoit bien sçavoir 
Testât pitoyable et lamentable oil il se trouvoît pour 
lors. 

Il y eut à Paris pour ce temps de grands desordres 
commis, car on prenoitsans mercy tous les biens de 
ceux qui s'en estoient fuys; mesnies les habitans de 
Paris en usoient ainsi, et turent pour la plus grande 
partie tournez en un instant du party du duc Jean ; 
et pour la pluspart s'entre-accusoicnt les uns les au- 
tres, pour s'en tre-pii 1er impunément. Aussi-lost que 
les nouvelles coururent et s'espandircnt par le payj 

(0 Pca lujr ehaloit : peu loi importai 
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que Paris esloit du party du duc leaii, tous ses gens 
s'y rendirent promptement; et aussi plusieurs Arma- 
gnacs abandonnèrent diverses forteresses des environs , 
qu'ils tenoient, et entra et se sauva grande quantité 
d'iceux dedans la bastille Sainct Antoine. Ce fut par 
un dimanche que Paris fut ainsi surpris, environ 
l'issue du mois d'avril, l'an i4i8, 

Le mercredy ensuivant les gens du duc de Tou- 
raine dauphin, fils du roy Charles, qui s'estoient re- 
tirez dedans la Bastille, comme il vient d'estre dit, 
avec aucuns autres qui s'y estoicnt rendus d'auh-es 
garnisons, firent une saillie, en laquelle ils cuidoient 
reprendre la ville ; car tant firent qu'ils regagnèrent 
la rue Sainct Antoine jusques à l'hostel du Louvre : 
ils estoient Lien quinze cens comLatans de lionne 
estoHe ; lors il y eut grande assemblée de ceux de la 
ville avec ledit seigneur de Lisle-Âdam et les antres 
gens du duc Jean, qui là estoient, et prit et porta le 
susdit de Lisle-Adam la bannière du Roy, puis estant 
bien accompagné il alla contre les gens du Daupliin, 
Là y eut grande bataille donnée d'un costé et d'autre, 
et s'y comportèrent ceux de Paris fort vaillamment 
avec iceluy seigneur de Lisle-Adam, et tant firent 
qu'en peu de temps ils les recliasserent jusques à la 
Bastille : ce qui ne se passa point sans qu'il en demeu- 
rast de morts sur la place bien trois à quatre cens, 
sans les blessez, dont il y eut grande quantité. Apre's 
cette journée les gens du Dauphin furent réduits en 
bien simple estât; mais nonobstant ils tenoient encor 
la Bastille. Au contraire, les gens du duc Jean et ceux 
de Paris, demenoient grande joye; car gens nouveaux 
leur survenoient de jour en jour à leur secoui-s. 
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entre-aulres y vinrent Hector de Saveuse, et Philippe 
son frère à tout graude jjutssance, lesquels on logea 
dans riiosLel des Tournelles devant et proche de la 
Bastille, pour faire frontière et tenir ferme contre 
ceux de dedans, lesquels quand ils virent qu'il venoit 
de lu sorte de plus en plus si grande puissance contre 
eux, et qu'ils ne pouvoient plus espérer de rentrer en 
la ville, ils commencèrent à parlsmenter, tant que 
leur traité fut fait, à condition qu'ils s'en iroient 
saufs leurs corps et leurs biens. Par ainsi rendirent- 
ils la Bastille au seigneur de Lisle-Adam, et s'en al- 
lèrent devers le Dau|)hin à Melun , où il estoit. Les 
gens dudit seigneur de Lisle-Adam firent grand hiitin 
dans Paris, dont ils devinrent riches excessivement : 
assez tost après arriva Jean de Luxembourg à Paris, 
avec le seigneur de Fosseux, à tout grand foison de 
gens (le guerre. ^ 

Hector de Saveuse et Philippe son frère s'en allflj 
rent k tout leurs gens à Compiegne, où ils porter enr 
un mandement du Roy qu'on leur fit ouverture : à 
quoy ceux de Compiegne obéirent; partant entrèrent 
les dessus dits en icelle ville, et pareillement au pont 
tiaincte Maixence, à Creil, à Coisy, et en plusieurs 
autres forteresses du pnys. Ainsi furent plusieurs 
bonnes villes et forteresses mises es mains du duc Jean 
en conséquence d'icelle prise de Paris, mesme la ville 
de Peronne, qui se rendit au comte Philippe de Cha* 
rolois fils d'iceluy duc, lequel y envoya st 
il y eut grand débat en icelle ville de Peronne enti 
un des gouverneurs ou capiLiines dudit comte de 
Charolois nommé Chanlemele, et Hector de Saveuse, 
tant que ledit Hector chercha ledit Ghantemele pour 



ha*^— 



■ DE PIEKRE BE FESm. •2(}-J 

le tuer, dont il fut depuis fort hay d'iceluy comte 
de Cliarolois pendant long-temps. Pendant que le 
changement estoit nouveau dans Paris, comme il a 
csL^ veu cy-devant , il y arrivoit souvent grands de- »' 
sordres en îcelle ville , car les liabitans s'y accusoient ■ 
presque tous les uns les autres ; par especîal aucuosJ 
mctichans du commun s'en mesloîent, qui pilloient'^ 
soubs divers prétextes, sans racrcy, ceux qu'ils disoient ' 
avoir tenu le party du comte d'Ârmagnac, et lors 
qu'on liayssoit à Paris aucun homme, il ne falloit que 
dire, il a esté armagnac, et tout présentement et à 
l'heure mesme il estoit tue sur le carreau. Entre au- 
tres il y avoit un bourreau nommé Capeluche, qui 
tousjours avuil tenu le party du duc Jean, lequel estoit 
très-mauvais homme, et luoit hommes et femmes, 
sans commandf.meut de justice par les rues de Paris, 
tant par hayne, comme pour avoir le leur; mais ena 
fin le duc Jean luy fît couppcr le col, ou hasterel (iJïl 
De tels desaroys y eut à Paris en quantité, pour ce 
temps qui estoit Ires-piteux, et tout à fait déplorable. 

Le duc Jean tesmoigna grande joye quand il sceut 
la prise de Paris, du comte d'Armagnac, et encor des 
autres bonnes villes et forteresses, qui s'estoient mises 
en son obéissance, dont il sccut bon gre' au seigneur 
de Lisle-Adam , et à ceux qui avoient tramé et si bien 
conduit cette ailaire à son advautage. Test apriis il lit 
assem]}le'edesesgens,et tant chevaucha qu'il vint assez 
prés du pont de Chaienton. Ceux du pays par tout oii 
il passoit venoient en grande ordonnance au devant de 
luy, et luy portèrent grande révérence, et pareille- 
ment les autres seigneurs qui estoient desja dans Paris ; 

(') ffatlerel : la. nu^e. 
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il les remercia tons assez, et leur promit faire de 
grands biens. Ainsi clievaucha (') ce duc , tant qo'il 
entra dedans Paris fort noblement accompagné, et 
en belle ordonnance- Ceux de Paris crioicnt tous <i 
une voix; F'ive le bonduc de Bourgongne! et crioienl 
J\'oèl de carrefour à autre jusques à son hostel d'Ârtoii 
où il se logea y estant convoyé en fort noble compa- 
gnie. Apres que ce duc fut arrivé à Paris, comme il 
vient d'estre dit, il y eut grands et importans conseils 
de tenus, et grandes ordonnances faites, comme aussi 
nouveaux officiers nommez et establis ; car le duc 
Jean alla vers le roy Charles, en luy faisant grande 
révérence, et le Hoy semblablemen t luy fit paroistre 
grande chère : puis ce duc fit publier par la ville. 
I' qu'il vouloit la paix et le bien du royaume, et con 
Il tendoit à chasser hors les ennemis et estrangers 
Il qui mal avoient gouverné le Roy et le Dauphin 
(1 c'est à sçavoir le comte d'Armagnac et ses gens, et 
f que le royaume estoit gouverne par estrangers, qui 
B estoit chose irraisonnable, u Dequoy ceux de Paris 
furent fort esmeus et enfiaramez , après qu'ils eu- 
rent entendu ces résolutions de la part du duc Jean , 
et n'estoit mie fUs de bonne heure né, qui nedisoit mal 
de ces estrangers, comme depuis il apparut. De plus, 
ce duc fit tous nouveaux officiers dans le royaume, de 
ses gens et affidez : entre-autres il déclara le seigneur 
de Lisle-Adam mareschal de France, messire Jeni 
de Pois admirai, messire Robinet de Mailly panetà 
Et fit i)areillemcnt des gouverneurs de Paris : mais! 

'0 jiinsï clievaucha. Il y a quelque confusion dans celte parlîe 9 
récit de Féuin. Le duc de Bourgogna ne vinl a Paris ipi'apréa les p^ 
initrs nlMsacres. ( Vojei TaÔleau du régne de Charki Fi-l ~ 
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EustachedeLaistre fut fait chancelier, maistre Philippe 
de Morvillierpremierpresident : bref, iladvança tous 
ses gens aux oiTices de France ; car le bon roy Charles 
estoit content de tout ce que ce duc vouloit faire, et n'y 
apportoil aucun contredit. Assez tost après le com- 
mun de Paris fit esmotion , et s'amassa grande assem- 
blée de menues gens qui allèrent aux prisons, où ils 
luerent tous les prisonniers qui avoient esté arrestez 
lors de ladite prise de Paris. Là fut tué le comte d'Ar- 
magnac, Haymonnet de la Guerre, le chancelier, et 
plusieurs autres grands seigneurs. De plus, y fut tue 
messire Hector de Chartres; et encor y furent massa- 
crez plusieurs Bourguignons qui y estoient détenus 
pour dcbat ou pour dcbtes : car ils n'espargnerent 
aucun homme, que tout ne fust mis à mort. Apres ils 
allèrent au Petit Chastcllet, où y avoit nombre de 
prisonniers, qui bien s'apperceurenl qu'il n'y avoit 
point de remède en leur vie, partant ils montèrent h 
mont, oîi ils résolurent de se défendre bien et vail- 
lamment le plus qu'ils pourroient. Us crioient tout 
haut : f^jVe le Dauphin , et blessèrent assez du menu 
peuple : mais enfin ils furent pris par force, et les 
faisoient saillir à val, et d'autres les recevoient sur 
leurs piques et bastons , et les marteloient et meur- 
trissoient, sans en avoir aucune pitié ny mercy. Ainsi 
tuèrent ceux de Paris tous les prisonniers, dont le 
duc Jean se monstra fort en colcre, et leur en sceut 
mauvais gré; car il avoit grande envie d'avoir par le 
moyen de ce comte d'Armagnac toutes les forteresses 
que ses gens tenoient, et pour ce en fut mal-content. 
Leditcomte d'Armagnac, Raymonnet de laGucrre, et 
le chancelier furent laissez pendant trois jours dans la 
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cour du Palais, eux trois eûsemble lies par les bl 
tous nuds, là où les voyoît qui vouloit en tel et si 
teiix estât ; ce comte avoit une jambe rompue, et à 
avoit-it esté tranché d'un cousteau parmy le corps, en 
guise d'une bende depuis les espaules jusques en bas , 
Va les traisnoient les petits enfans de Paris de place à 
autre, qui estoit chose bien eslrange à voir, et de 
considérer tels seigneurs estre réduits en cet estât. Le 
commun de Paris fut par plusieurs fois, et à diverses 
reprises esmeu, et ne les pouvoit-on appaiser, jusques 
a temps que le duc Jean s'en corrouça contre aucuos 
des plus grands, ausquels il dit , qu'il leur feroil coup- 
per tes testes, s'ils faisoient plus ainsi, et pource 
s'appaiserent. 

Hector de Saveuse laissa dans Compiegne le 
gneur de CreveCœur ea garnison , avec plusieurs 
très de ses gens avec luy, mais par le moyen de messire 
Carados des Quennes (lequel avoit fait serment de ne 
se point armer contre le duc Jean) cette ville de 
Compiegne fut reprise , à quoy servit et s'employa fort 
le seigneur de Sosqueaux : ce fut par un matin qu'elle 
fut surprise par la porte de Pierre-font; car les gens 
du Dauphin avoient dedans bons moyens et amis , 
comme il fut bien apparent. Là fut pris ledit seigteiu; 
de Crcvecœur, et le seigneur de Chievre (qui avov 
espousé la sœur de Hector) Robinet Âuger, avec pli 
sieurs autres : et y mourut un nommé Boutry qui eS^ 
toit à Hector de Saveuse, Les Dauphinois s'en estaus 
ainsi rendus les maistres y pillèrent ceux qui avoient 
tenu le party du duc Jean : parquoy la ville fut 
fort endommagée, et outre ce y fut laissée grosse 
garnison, pour fatie frontière et résistance au pays. 
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d'autour. Lcsdils seigneurs de Crcvecœur et de Cliievre 
furent menez prisonniers à Pierre-font, là où les retint 
le seigneur de Bosqueaux. Or il y avoit un des frères 
du seigneur de Chievre, qui long-temps l'avoit servy, 
et estoit son parent, lequel cuida trouver moyen de 
livrer ledit cViastcau de Pierre-font aux Bourguignons, 
afin de délivrer son frère : mais il fut apperceu et 
descouvert par aucuns, et luy fit le seigneur de Bos- 
queaux coupper le col. Cette conspiration fit empirer 
les affaires desdits seigneurs de Crevecoeur et de Cliie- 
vre, mais enfin ils furent délivrez à force de finance. 
Hector de Saveuse mit grande peine à ravoir la ville 
de Corapiegne, et se tint à ce sujet long-temps au 
chasteau de Moncifort avec grande compagnée leur 
faisant forte guerre, mais il n'en peut venir h bout, 
pour les grandes affaires qu'on avoit ^s autres lieux. 
En la mesme année que Paris eut esté surpris ainsi 
que dessus, le roy Henry d'Angleterre repassa la mer 
à tout grande puissance, et descendit à Harlleur, 
laquelle ville il avoit conquis l'an i4i5; tost apre's il 
commença à conquérir dans le pays à force villes et 
forteresses : car elles se rcndoient à luy sans faire 
grande résistance, parce qu'elles ne voyoient espé- 
rance en aucun secours, à cause de la dissension qui 
estoit entre les seigneurs de France ; car entre au- 
tres provinces, dans le duché de Normandie, ceuï 
u i dévoient deffendre les bonnes villes et forteresse» 
contre les Anglois , estoient ou du party du Dauphin, 
ou du duc Jean, et avaient mesme guerre les uns 
contre les autres, parquoy chacune partie avoit à sç 
garder de deux costeE : par telles choses fut le du- 
ché de Normandie conquis en peu de temps. Ce 
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roy Henry -vint devant le Pont-de-l' Arche par delà 
l'eau de la Seiuc vers Quennoy. Dedans cette place 
estoit le seigneur de GravîUe avec quantité de ses 
gens : lors on lit grande assemblée des gens d'armes du 
pays, pour résister contre ledit roy Henry, afin (ju'il 
ne passast audit Pont-de-l'Arche, mais nonobstant il 
y passa la Seine , et se rendit ce pont audit Roy : qui 
fut un giand desconfort et des-avantageà tout le pays, 
car c'estoit une des clefs de la rivière de Seine. Mes- 
sire Jacques de Harecour tenoit pour lors prisonnier 
le comte de Harecour, à qui il esLoit prochain pa- 
rent, lequel s'estoit retiré de Harecour pour les Ad- 
glois, en son chastcau d'Aumale, Là vint ledit mes- 
siie Jacques de Harecour vers luy , ce comte d'abord 
luy fit grande chère comme à son parent , et le receut 
dedans son chasteau avec tous ses gens, ne sçachant 
et ne se doutant de ce qu'il vouloit faire ; inconti- 
nent il mit la main sur luy, en disant : n Monsieur 
H je vous fais prisonnier du Roy : a à ces paroles le 
comte devint bien esbahy, et courrouce , et dit : « Beau 
a cousin que voulez vous faire? » à quoy messîre Jac- 
ques respondit, V Monsieur ne vous en desplaise, j'ajj 
B ainsi charge du Roy de vous mener vers luy. » Lil 
y eut plusieurs autres paroles et reparties , après les-Jf 
quelles ledit messire Jacques le lit prendre par aucuns 
de ses gens, puis apre's le mena au Crotoy, où il le 
détint long-lemps prisonnier, et en plusieurs autres 
places. De plus il mit garnison de par luy à Âuniale< 
et outre ce il prit tous les biens d'iceluy comte k 
profit. Aucuns dirent là-dessus que tout cela s'estoU 
fait du consentement du comte d'Aumale fds de ce 
comte de Harecour.: car il ne fit point de pourcbas ny 



omÊ 




DE piEr.r.i: de fenin. 3oÎ 

d'instance pour ravoir son père, qni fut de la sorte 
retenu prisonnier depuis ce temps jusqucs à la mort 
dudit messire Jacques, 

Apre's que ce roy Henry eut ainsi réduit en son 
obéissance le Pont-de-l'Arche, il s'en alla devers 
Roiien, et se logea au mont de Saincte Catherine. 
Dedans Roiien y avoit grosse garnison des gens du 
duc Jean de Bourgongne; car s'y estoient mis messire 
Guy le Bouteiller, un de ses principaux capitaines, 
le Bastard de Tian , le seigneur de Toulongeon , mes- 
sire André des Roches, Langy d'Arly, Gérard Bas- 
tard de Brimeu, et plusieurs autres de bonne cstoSe, 
tant qu'ils faisoient bien douze à quinze cens com- 
Latans, qui fort bien s'y gouvernèrent. Le roy Henry 
y mit le siège tout autour, et y fut bien l'espace de 
neuf à dix mois. Là y eut quantité d'escarmouches 
faites par ceux de la ville sur les Anglois, ausquels 
ils portèrent grand dommage, ayans tousjours bonne 
espérance que le duc Jean les secoureroit, comme il 
leur avoit promis : mais il n'en fit rien; car il avoit 
d'autres grandes aQ'aires plus pressantes pour la guerre 
qu'il avoit contre le Dauphin, partant il fallut enfin 
que ceux de Boiien se rendissent au roy Henry d'An- 
gleterre, à condition que les gens d'armes s'en iroient 
sauves leurs vies seulement, sans rien emporter de 
leurs biens. Ils furent forcez k une si dure capitula- 
tion, parce qu'ils n'avoient plus -aucuns vivres; car 
ib mangèrent leurs chevaux, et les pauvres gens de 
la ville estoient réduits par famine à manger chiens, 
chats, rats, souris, et telles autres choses; qui estoit 
chose pileuse à voir : et en mourut bien dedans les 
fossez et par. la ville de faim dix à douze mille, qu'on 




sceut lie certain. Outre ce il lallut par la cotoposUioB 
que ce roy Henry eut une partie des plus notablci 
bourgeois de Rouen à sa volonté. Après que Roiiea 
*e fut ainsi rendu aux Anglois, plusieurs autres villes 
se rendirent en suite à eux es marclies de Nortnandiei 
Quant à la garnison qui estoit sortie de Boiien, 
elle se relira devers le duc Jean. Le susdit messin 
Guy le Bouteiller qui csloit un des capitaines ou 
gouverneuis de Roiien tant tjue le siège y dura, M 
rendit alors du parly du roy Ileury, et luy fit ser- 
ment de le servit' loyaument, laquelle cliose il fit, à 
cause de quoy le roy Henry luy ût de grands dons, 
cl luy donna la Roclie-Guyon avec autres seigneuries 
notables. Est à noter qu'aucuns des bourgeois notables 
de la ville de Roiien se lièrent à ce Guy le Bouteiller, 
depuis que ledit roy Henry eut piis leur ville, et luy 
dirent , que s'il leur vouloit aider ils remetlroîent 
Rouen en la main du roy tliaries, à quoy ledit Guy 
lit semblant de vouloir entendre, maïs il le redit au 
roy Henry, et pource y eut plusieurs d"iceux nota- 
bles bourgeois de Roiien qui eurent les testes coup- 
pées, de quoy ledit Guy fut fort blasnié pour cette 
cause et traliison. Or pendant que le roy Henry te- 
noit son siège devant Roiien, messire Jacques de Ha- 
recour et le seigneur de Moreuil firent une assemblée 
très-grande pour aller courre sur les Anglois, cl vin- 
rent jusques à trois lieues prés d'eux : ledit Roy leur 
envoya an devant le seigneur de Cornuaille bien ac- 
compagné, lequel rencontra les dessusdits, et fit tant, 
qu'il les mit en grand des-arroy. Là fut pris ledit 
seigneur de Moreuil et plusieurs autres avec luy : 
quand k messire Jacques de Harecour il se sauva 
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le moyen d'un bon cheval. En cette mesme saison 
Philippe de Saveuse, qui estoit à Gournay en Nor- 
mandie, à tout deux ou trois cens comhalans, fit par 
plusieurs fois grand dommage aux gens du roy Henry, 
dont il emmena des prisonniers dedans ladite ville de 
Gournay, en si grand nombre, qu'enfin cesprisonniersi J 
Anglois devinrent maistres eux mcsmes du cltasteau de 
Gournay, qu'ils tinrent pendant un jour, mais le Bon 
de Saveuse, qui pour lors y estoit pour Philippes son 
frère, fit tant par belles paroles, que ces gens luy 
rendirent le chasteau, dont il y en eut depuis qui 
en eurent mauvais marché. Le roy Charles de France 
et le duc Jean de Bourgongne furent long-temps à 
Beauvais, et avoient fort grande puissance de gens 
sur le pays d'autour, en espérance de faire lever le 
siège de Roiien; maïs par le discord qui estoit entre 
iceluy duc Jean, et le duc de Tourainc dauphin.^ | 
rien ne s'en fit, car ces deux princes s'entremenoient J 
forte guerre l'un contre l'autre. Apre's que le roy 
d'Angleterre eut "pris la ville de Roiien, fait faire le 
serment à ceux de la ville, et mis nouveaux ofliciers 
de par luy, il envoya ses gens au pays vers Gournay, 
et vers le comte d'Eu, où tout se rendit à luy sans 
coup ferir; mesme se rendit la ville d'Eu, le chasteau 
de Moncheau, le Nenfchaslel, Deincour, Gournay, 
et plusieurs autres honnes villes et forteresses : de- 
puis quoy se tint en la ville d'Eu un chevalier an- 
glois nomme messire Philippe Lys, qui faisoit fur^S J 
guerre dans le pays de Vimeu. I^e roy Henry coo" 
quit cette année presque tout le duché de Normal 
die tout à son aise ; car trcs-peu y avoit de gens qui 
le défendissent, inesmement il y eut plusieurs Nov- 

7- 30 
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mands qui se rendirent Anglois , et firent le serment 
à ce roy Henry. Lionnel de Bournonville et Daniot 
de Gouy, se tenoit alors en [garnison dans Gisors, 
d'oii ils menoient forte guerre aux Anglois. Or ad- 
vint qne les gens du roy Henry estans logez à Cailly- 
Funtaine au nombre d'environ quatre à cinq cens, 
dont il y avoit la plus grande partie d'Irlandois, 
iceluy Lionnel et Daniot de Gouy vinrent frapper de 
jiuict sur eux en icelle ville, où ils mirent le feu, 
puis les assaillirent chaudement, et les ruèrent jus et 
desconfirent entièrement, après lequel exploict ils 
s'en retournèrent h Gisors en leur garnison. Ainsi sou- 
vent faisoit ce Lionnel grand dommage aux Anglois, 
et avec luy Daniot de Gouy qui estoit fort vaillant, 
et aussi faisoit le seigneur de Lisle-Adam. 

Assez tost apre's y eut grand parlement entre ce 
roy Henry d'Anglelerre et le roy Cliarles , qui se 
tenoit pour lors avec le duc Jean de Bourgongne à 
Ponloise : Pour conclusion, le roy Henry vint devers 
Meutant, là où il fit tendre ses lentes, et pareillement 
on y tendit celles du roy Charles. Là se trouva ledit 
duc Jean, avec le conseil du roy Charles, par plu- 
sieurs fois qui parlementèrent avccle roy Henry, le- 
quel vouloit avoir Cateriue fille du roy Charles en 
marioge; outre quoy il pretendoit avoir le duché de 
iNormandie. Le conseil se tint longuement sur ces de- 
mandes, mais enfin rien ne s'en fit; car ledit roy 
Henry vouloit avoir trop grand advantage sur le 
royaume, ce que le duc Jean ne voulut accorder ; 
aussi avoit-il tousjours volonté de traiter avec le duc 
de Touraine dauphin, parquoy se sépara ce par- 
lement sans y rien conclure , et se retira le roy 
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Charles à Sainct Denys en France, et la Reyne avec luy. 
Le duc Jean avoit grande volonté d'avoir paix avec 
le Dauphin, pour ce y avoit ambassadeurs entre les 
parties qui traitoient,et enestoit la dame de Giac, les- 
quels arresterent par ensemble que ces deux princes 
seroient contcns de venir et se voir ensemlile, pour 
cux-mesmes trouver les meilleurs moyens et expedîens 
de paix, Alors donc le duc Jean ( qui estoit k Pontoise ) 
partit à noble compagnie pour venir devers le Dau- 
piiin qui estoit à Melun. Ladite dame de (Jiac qui 
s'en entremettoit fort, alla avec le duc Jean jusques 
à Corbeil, à une lieue environ de Melun, du costé 
de la Brie vers Meaux. Le Dauphin de son costé vint 
à tout sa puissance ; le duc Jean alla pareillement à 
tout ses gens , et n'approchèrent point ces deux puis- 
Bances plus prés de demie lieuë l'une de l'autre. JA 
s'assemblèrent les ambassadeurs des deux costez , et tant 
firent que la paix fut traitée entre ces deux princes 
durable à tousjours, et jura le Dauphin de la tenir, 
aussi fuent tous les grands seigneurs avec luy. Il y 
eut en outre de fort grandes promesses faites entre 
les deux parties, et permirent les deux princes cha- 
cun aux seigneurs de son costé, d'aller seivir sans au- 
cune reproche contre celuy par qui la paix seroit 
rompue : c'est h sçavoir , que si le Dauphin la rom- 
poil qu'il permcltoit à ses gens d'aller sei-vîr le duc 
Jean, ou celuy qui tiendroit son party, et ainsi fit 
réciproquement le duc Jean. Dequoy on fit force 
belles lettres seetlées des seaux des deux parties. Apres 
ils s'entre- promirent de mettre toute peine et s'em- 
ployer à chasser le roy Henry d'Angleterre hors de 
France, et assembler à celte fin toute leur puissance. 
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Ainsi fut la paix faite entre le duc de Touraîne dau- 
phin, et le duc Jean de Bourgongne. Chacun crcnt 
lors à la bonne foy que ce seroit chose durable , mais 
depuis on vid bien le contraire, comme cy-aprés sera 
déclaré. Tost après que la paix fut ainsi faite entre le 
Baupliin et le duc de Bourgongne, leurs gens s'assem- 
blcrent pendant quelque temps, qui menèrent forte 
guerre aux Anglois sur les marches de Normandie. 
Alors le seigneur de Lisle-Adam perdit la ville de 
Pontoise, qu'il avoit en garde, laquelle les Anglois sur- 
prirent par un matin , qui fut un mallieur grandement 
préjudiciable au\ affaires de France, car c'estoit uue 
ville fort notable, bien garnie de vivres, et fournie 
d'autres biens. Les Anglois en ce temps mirent siège 
devant Sainct Martin le Gaillard, dedans laquelle 
place estoit Rigaut (') de Fontaine : mais le sire de 
Gamache qui estoit au Dauphm , vaillant chevalier 
de son corps, assembla quantité de gens, avec les- 
quels il alla faire lever ce siège ; auquel exploict il y 
eut des Anglois tuez à foison , les autres se retirèrent 
dedans le monstier de la ville ; et leur chef estoit un 
chevalier anglois nomme' messire Philippe Lis, qui 
estoit fort vaillant personnage. Apres que Pootoise 
eut esté, comme dessus, surpris par les Anglois, le 
roy Charles, la Reyne, et dame Caterine leur fille 
s'en allèrent à Troye en Champagne, là où les mena 
le duc Jean de Bourgongne, pour les mettre arrière 
de la guerre. Le seigneur de Lisle-Adam se mit en 
garnison dans Beauvais à tout plusieurs gens, après 
qu'il eut ainsi perdu Pontoise. Là il s'opposoit et tenoit 
frontière contre les Anglois , afin d'empescher leurs 
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■courses, et leur porloit les plus grands dommages 
qu'il pouvoit. Messire Jacques de Harrecour d'autre 
part se tenoit à Crotoy , et à Noyelle sur la mer , et 
Hector de Saveuse au Pont-de-Reniy, avec le seigneur 
de Wancour et Louys son fds, là où ils faisoient i 
guerre aux Anglois d'Eu et de Moncheau, et souvent f* 
s'assembloient avec ledit messire Jacques pour endoo ^ 
magcr les Anglois. 

L'an 1419 fut la paix faite entre le duc de Touraine 
dauphin , et le duc Jean de Bourgongne en la manière 
qu'il vient d'estrc dit, dequoy tout le pauvre peuple 
de France demenoit grande joye r à la faveur de la- 
quelle paix , les gentils-hommes des deux partys faî- - 
soient conjointement forte guerre aux Anglois, et 
bien croyoit-on lors en France estre en grande union 
et concorde ; mais en bref aprës il y survint plus 
grande tribulation que jamais ; carie ducJeanfut tué, *l 
comme il se pourra cy-aprés voir. Le Daupliin estoit *i 
pour lors à Montereau-oii-faut-Yonne, là où il avoit * 
assemblé toute la plus grande partie de sa puissance. 
Or il estoit gouverne' en ce temps par les seigneur! " 
de Barbasan, Tanneguy du Chastel , le vicomte de 
Narbonne, le seigneur de Gitery, et plusieurs autres 
qui point n'estoient du royaume de France , et néant- 
moins manioient et conduisoient toutes ses affaires. 11 7 * 
eut partie d'iceux qui tramèrent et machinèrent la tra- ^ 
bison de mettre à mort le duc Jean , et tant firent que '^ 
le Dauphin fut content de le mander, et qu'il fust'"' 
mis à mort. De faict , il chargea Tanneguy du Chastel "1 
d'aller devers luy , qui estoit lors à Bra y-sur- Seine , k 
deux lieues pre's de Montereau , à tout grande puis- 
sance de gens d'armes , et de traict. Quand la chose 
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eut e&té ainsi pourparlée, les gouverneurs du Dan- 
pliin m donnei'cnt (\ne le duc Jean seroit logé dans le 
cbasteaii de Montereau , et (jue le Dauphin seroit ce- 
pendant log^ dedans la ville. Or ils firent sur le pont 
plusieurs barrières entre la ville et le cliasteaa; puis 
messire Tannegny s'en alla vers le duc Jean à Bray- 
sur-Seine, là où il le trouva, luy disant : ci Que le 
K Daiipliin se recommandoit à luy, et le priait qu'il 
« voulust aller devers luy à Montereau, pour conclure 
« des allàires de France, et plusieurs aulresclioses. » 
Ce duc fit à Tanneguy grande cliere et grande révé- 
rence , comme encor à ceux qui estoient avec luy, 
luy disant, qu'il iroit vers monsieur le Dauphin. Lors 
ce duc se hasta de disner, puis il monta à cheval 
avec tous ses gens, et moult faisoit à Tanneguy grand 
honneur, n Et bien , luy dit-il , nous allons vers mon- 
«1 sieur le Dauphin à vostre fiance , pensant qu'il 
Il veuille bien entretenir la paix qui a esié faite entre 
« luy et nous , laquelle nous voulons bien tenir , et le 
ti servir tout à sa volonté, n A quoy Tanneguy res- 
pondit ; k Mon tres-redouté seigneur n'ayez doute de 
f rien , car Monsieur est bien content de vous ; et se 
fi veut désormais gouveiner selon vous, et outre ce, 
<t vous avez auprès de luy lions amis qui bien vous 
« aiment : » ainsi s'en alla le duc Jean à sa mort en la 
compagnie dudit Tanneguy du Cbaslel , lequel le tra- 
hit, et chevauchoit en grande ordonnance jusques 
auprès de Montereau , et là il rangea ses gens en 
bataille. Or il y avoit quelques gens du duc Jean de- 
dans le cliastean , pour aviser et disposer le logis, 
entre lesquels il y eut un valet de chambre qui bien se 
douta de la trahison ; parquoy il retourna prompte- 
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ment devers le duc son oiaîstre , pour luy dire : « Mon 
B tres-redouté seigneur, avisen voslre estât, sans 
H faute vous serez traliy , et pour Dieu veuillez y pen- 
« ser. n Adonc le duc Jean dit à Tanneguy : it Nous 
o nous fions à vostre parole, pour Dieu avisez bien 
« que soyez seur de ce que vous nous avez dit, qu'il 
n soit vérité , car vous feriez mal de nous traLir. >i Et 
Tanneguy luy respondit : « Mon tres-redouté seî- 
« gneur, j'aymerois mieux estre mort, qu'eusse fait 
« trahison à vous , ny à autre , n'ayez aucune doute , 
K car je vous certifie que Monsieur ne vous veut au- 
<i cun mal. » A. quoy ce duc respondit : n Nous irons 
n donc à la fiance de Dieu et de vous, n Puis en ces 
entrefaites il chevaucha jusques au cliasteau, oti il 
entra par la porte de derrière, laissant grande partie 
de ses gens en bataille hors du chasteau. Avec le duc 
descendirent raoult de grands seigneurs : il s'en alla 
reposer en une chambre dedans le chasteau : cepen- 
dant Tanneguy alla devers le Dauphin , et devers 
ceux qui estoient avec luy , leur apprenant la venue 
d'iceluy duc. Là y eut grand consistoire et conseil de 
cepx qui conduisoîent la. trahison. Tantost apre's on 
envoya vers le duc afin qu'il vint voir le Daupltin. 
Quand le duc oiiyt qu'il le mandoit, il partit pour 
aller devers luy ; et y allèrent cinq ou six grands 
seigneurs seulement avec luy , plus on n'y laissa passer 
dn chasteau. Or quand ce duc vint pour entrer sur 
le pont, il trouva qu'il y avoit une barrière à l'en- 
trée du pont, où y avoit bonne garde. Lors ce duc 
passa pour aller vers le Dauphin , qui esloit en un 
petit de'tour , lequel il vint saluer fort humblement : 
sur quoy présentement et prestement ceux qui es- 
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toient ordonnez pour le mettre à mort cstoient Ib 
tous presls, qui frappèrent sur luy. Quand il vit qu'il 
estoit Iraliy, il cukia tirer son esp^e (') pour se dé- 
fendre : mais rien ne luy valut , car il fut taotost ab- 
ljatu,etinisà mort, dont ce fut pitié pour le royaume; 
cir par sa mort advinrent depuis plusieurs maux en 
France. Avec luy fut tué le seigneur de Noaille frère 
du comte de Foix, lequel se coucha sur luy pour le 
cuidcr sauver. 

Âpres ce que le duc Jean eut ainsi esté mis à mort, 
ceux qui là esloient le jetterent du haut du pont à 
val : mais depuis par l'admonestement et l'ordre du 
Dauphin , il fut enterré dans le cymetiere à tout son 
pourpoint et ses houseaux ('') , là où il demeura de la 
sorte tant que la ville fut conquise par les gens du 
roy Henry d'Angleterre. Avec ledit duc Jean estoient 
venus le seigneur de Nouaille , le seigneur de Saî 
George, et messire Charles de Lens, lesquels fut 
pris, avec d'autres en quantilé. 

Ce duc Jean ayant esté tué , ainsi qu'il vient d'e 
dit, ses gens en sccurent aussi-tost les nouvelles. 
y eut grand dueil fait en plusieurs lieux , et n'est 
teluy qui peust bien penser le grand desconfort qu'il 
y avoit parmy ses gens. D'autre part les gens du Dau- 
phin saillirent en grande puissance sur eux , et furent 
promptement mis en grand desaroy ; car il n'y avoit 
plus d'entretenement ny ordre garde' entre-eux, de-, 
puis qu'ils sceureut la mort de leur seigneur. Or s' 
alloit chacun d'iceux le mieux qu'il pouvoit sans c 
donnance. Les gens du Dauphia les chassèrent 

{■) Il cuUla lirfr son ts/iA : il ïoiilul tirer son épée. — (») 4 
hoMstaiu : f cs bmits. 
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poursuivirent , car ils estoient tous avisez de leur fait, 
dont ils prirent plusieurs, qu'ils tuèrent avant qu'ils 
eussent peu regagner Bray-sur-Seine ; les autres se 
sauvèrent le mieux qu'ils peurent. Cette douloureuse 
mort fut cause de faire recommencer la guerre de 
plus belle et plus fort qu'auparavant : et cbacun ne ' 
songea plus qu'à se garnir contre sa partie. Pendant "^ 
tout cela, le roy Henry d'Angleterre conquestoit tous- 
jours fort sur les deux parties r par ainsi il y avoît 
trois partys pour lors en France, qui tous conten- 
doient à conquérir et démembrer le royaume, deqnoy 
le menu peuple estoit excessivenaen t travaillé. 

Après la mort d'iceluy duc Jean, Philippes son fils i 
releva toutes les seigneuries du duc son père, et de- 'l 
vint par ainsi duc de Bourgongne : il fut fort cour- ] 
roucé du meurtre de son père, et de la trabison qu'on 
luy avoil fait. Ce duc Philippe avoil espousé Micbelle 
fille du roy Charles de France , et sœur du Dauphin , 
laquelle estoit dame de haut honneur, humble, cour- 
toise, belle, et bien aimée de tous les seigneurs qui 
conversoient à la Cour d'iceluy duc ; et en outre du 
pauvre commun. Or quand ce duc Philippe eut saisi 
tous les tenemens et seigneuries du duc Jean son père, 
il manda tous ses barons pour avoir conseil, com- 
ment il se pourroit venger du Dauphin. Lors on luy 
conseilla qu'il prit alliance avec le roy d'Angleterre, 
et qu'il luy fit avoir à femme Caterine fille du roy 
Charles, et sœur du Dauphin, laquelle ledit roy 
Henry avoit grand désir d'espouser : et que mieux que 
par là il ne se pouvoit venger du Dauphin : car par 
ce moyen il seroil chassé de France, sans jamais pos- 
séde^ la Couronoç. Ce duc Philippe ayant pris celte 



concluàion, il envoya devers le roy d'Angleterre, et 
tant y eut d'ambassadeurs entre les deux parties, 
qu'enfin alliance fut faite entre iceluy roy Henry et 
-ledit duc Philippe. Le duc promit de livrer au roy 
flenry Caterine fille du roy Charles, et le roy Henry 
promit de la prendre à femme, et faire reyne d' An- 
gleterre. Outre ce promit que le roy Charles jouyroit 
tout son vivant du royaume de France : de plus, pro- 
mit ce roy Henry de livrer au duc Philippe les trais- 
tres qui avoienl tue' son père, si aucuns escheoient 
en ses mains. Plusieurs antres promesses y eut, et 
sermens faits par les deux parties, afin d'entretenir 
honne et ferme paix à touajours entre eux. Outre ce, 
ils s'entre-promirent de chasser le Dauphin hors le 
royaume, avec ses alliez, sans jamais pouvoir posséder 
.aucune seigneurie en France. 

Le comte Philippe de Sainct Paul , fils du duc An- 
toine de Brahant et neveu du duc Jean, estoit pour 
ce temps-là à Paris, où il estoit lieutenant du Roy, 
et gouvernoit la ville de Paris : car ledit duc Jean l'y 
avoit laisse' apre's la prise d'icelle ville de Paris, pour 
la gouverner, et s'y conduisit par hon conseil, com- 
bien qu'il fut jeune d'aage, n'ayaut qu'environ qua- 
torze ans, et là demeura tant que le Roy alla à 
Mel un. 

Au susdit traitlé qui fut fait et arrcste' entre ledit 
roy Henry et le duc Phihppe , il fut ordonné entre 
autres choses qucle roy Heniy seroil droit héritier du 
royaume de France luy et ses hoirs après la mort du 
roy Charles de France, et que jamais Charles dau- 
phin n'en jouyroit, ny ceux qui de luy viendroient, 
et qu'il n'estoit digne de tenir royaume, pour le matt* 
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vais cas qu'il avoit fait sur le duc Jean de Rnitrgon- 
gne, dont point ne se pouvoit excuser, combien qu'il 
fut jeune quand le cas advint : considéré avec ce qu'il 
estoit gouverné par gens estrangers , combien qu'ils 
eussent eu de leurs amis tuez au saccagement et car- 
nage de Paris , parqnoy il ne leur clialoit quel dés- 
honneur le Dauphin encourust,pourveu qu'ils fussent 
vengez du duc Jean. Or le Daupliin essaya depuis 
beaucoup de s'excuser sur sa jeunesse, et pour ceux 
qui le gouvernoient, disant que ce n'avoit point esté 
de son consentement, et que autant en eut-il fait du 
roy Charles son pero pour ce temps-là ; mais cela ne 
peut estre receu à excuse ; et pour ce dura la guerre 
long-temps depuis , comme il se pourra voir cy-aprés : 
raesmc pour plus grande apparence le Dauphin mit 
hors d'avec luy ceux qui luy avoient baillé le conseil 
de mettre à mort le duc Jean , qui s'en allèrent hors 
^e royaume pour quelque temps. 

Apres toutes ces alliances faites entre le roy Henry 
d'Angleterre et le duc Philippes de Bourgongne, ils 
avisèrent de conquérir force villes et forteresses sur 
les gens du Dauphin : et commença ce duc Philippes 
u faire grands mandomens par tous ses pays, et tout 
fit assembler proche Pcionne. Quand ce duc Philippe 
eut ainsi fait grande assemblée de gens, il en liailla 
la conduite à Jean de Luxembourg, qui s'en vint lo- 
ger en ladite ville de Peronnc, et ses gens tout au- 
tour, de là il tira droit à Lihon en Santers, là où il 
se logea en la ville et tous ses gens avec luy t avec 
ce messire Jean y avoit d'autres bons capitaines , 
entre autres y estoient le vîdame d'Amiens, le sei- 
gneur de Croï , Hector de Saveuse, le seigneur de 



J 



3l6 MEMOIRES 

Humbercour marcsclial du duc Plillïppe, et d'autres 
en quantité. Là fut prise conclusion par iceluy mes- 
sire Jean, et ceux qui estoient avec Uiy d'aller mettre 
le siège devant un chasteau nommé Muin , situe' à 
deux lieues de Corbie, lequel causoit assez de mal aux 
villes d'Amiens et Corbie, et au pays d'entour. Mais 
cil une nuict dont il devoit le lendemain partir, mes- 
sire Carados des Quennes et Charles de Flavy prirent 
la ville de Boye en Vermandois , qui avoit esté don- 
née au duc Philippe lors de son mariage avec la fille 
du roy Charles, et entrèrent dedans bien trois ceni' 
combatans. Lors estoit gouverneur de Roye , ub> 
nommé Percheval le Grand, lequel eschappa de U' 
\ille , et vint vers messire Jean à Lihon , où il estoit 
quand il ouït nouvelles de ladite prise de Roye. Tan- 
tost après il fit sonner les trompettes, puis monta à 
cheval avec tous ses genSj et chevaucha vers icelle 
ville en grande ordonnance, et prestement mit cou- 
reurs sus pour aller devant, lesquels trouvèrent en- 
cores les eschelles dressées aux murs de Roye, par où 
les Dauphinois estoient montez. Là y eut grandes es- 
carmouches d'abord , et gagna-on sur eux les faux- 
Ijourgs qui estoient clos de bonnes murailles, puis 
incontinent on y mit le siège. Le seigneur de Lisle- 
Adam mareschal de France et Hector de Saveuse se 
logèrent dedans les faux-bourgs du coslé de Compîe- 
gne , et le seigneur de Croï à un lieu assez prés ; avec 
luy esloit le seigneur de Longucval, qui pour lors 
servoit le duc Philippe, qu'il sei-vit long-temps après. 
Quant à messire Jean de Luxembourg il fut logé à 
une lieué' prés de Roye en tirant vers Noyon : Ica 
t'Iamendâ encor outre à une ville nommée Cliempieo. 
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Ainsi fut la ville de Roye assiégée tout autour, et si 
estoitle siège droit au temps de Noël, bien vingt-quatre 
joursavant qu'ils se voulussent rendre. Souventy avoit 
grandes escarmouches faites par ceux de dehors contre , 
ceux dedans -, mais enfin ils se rendirent à condition I 
qu'ils s'en iroient saufs leurs corps et leurs biens , de ' 
quoy messire Jean fut content, et de ce leur liailla 
sauf conduit pour s'en aller à Compiegne : et fut Hec- 
tor de Saveuse ordonné pour les conduire , et messire 
Carados et Charles de Flavy ordonnèrent leurs alTaires 
pour s'en aller, et partirent par un samedy bien 
matin. Environ une heure après que les DaupLiinois 
furent partis de Roye, et que les gens de messire Jean 
estoient dedans la ville, le comte de Hontiton et Cor- 
nuaille vinrent devant Roye, où ils vcnoient pour aider 
à icelny messire Jean de Luxembourg ; mais quand ils 
aprirent que les Dauphinois en estoient partis, et qu'ils , 
ne pouvoient estre qu'à une lieue loing, ils commen- 
cèrent bien fort à courir apre's. Ils estoient bien mille 
combatans : or tant chevaucha ce comte de Hontiton 
et Cornuaille , qu'ils atteignirent les Dauphinois à 
trois lieues prés de Compiegne , et frappèrent sur eux 
fortement, aussi les Dauphinois ne s'en donnoient de 
garde, parquoy ils furent bien-tostmis en des-arroy, 
et furent tous ruez jus, pris ou morts ; peu s'en estans 
eschappez. Quand messire Carados vid ce't accident, il 
se rendit à Hector de Saveuse : mais Cornuaille luy osta , 
et frappa Hector sur le bracelet de fer de sa main à 
tout son gantelet, dont Hector fut tres-mal content, 
mais il n'en peut avoir autre raison pour l'heure , si- 
non qu'il luy dit ; «Cornuaille, vous sçavezbien que 
tt ne les pouvez mettre à finance , et qu'ils ont sauf- 
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« conduit (ievoslrecapilaine? ■> Avec les Anglois mon- 
tèrent à cheval phisieuis des gens de rae&sire Jean de 
Luxembourg, quand ils virent qu'on alloit frapper 
sur les Dauphinois : or ce fut une chose qui fort les 
greva ; car ieurs chevaux estoient séjournez et avoient 
repost!, pour ce ils les suivirent plus rudement que les 
Anglois, entre autres y alla le Bastard de Croï, Au- 
Lclf(t de Folleville, le baillif de Fonquesolle , et des 
gens du seigofur de Longueval , avec plusieurs autrig|MH 
l'our cette cause se courrouça niessire Jean de Laxe^lB 
bourg très-fort, d'autant qu'ils estoient soubs luy, et 
qu'il avoit baillé sauf-conduit aux Dauphinois, et vou- 
loit que le seigneur de Croï luy baillast son frère bas- 
tard, et le seigneur de Longueval le bastard de Divion 
fiere de sa femme, mais ils n'en voulurent rien f.iire, 
et par ce les eut messire Jean en grande baine long- 
temps apre's , dont il avint depuis grandes tribulations, 
comme cy-aprés sera veu. En suite de cette desconfi- 
ture ainsi faite conire la foy donnée, les Anglais se 
logèrent à deux lieues prés de Roye à tout leurs pri- 
sonniers : vray est qu'iceluyJtan de Luxembourg alla 
vers le comte de Hontiton, à qui jl donna un cheval, 
puis le pria qu'il fit bonne compagnie et favorable tiaî- 
tement à messire Carados et aux. autres prisonniers : 
car pour vray ledit messire Jean esLuit fort outré de 
ce qu'ils avoient esté pris de la sorte, nonolistant 
sauf-conduit, combien qu'aucuns voulurent dire qi 
le sçavoit bien, mais il n'en estoit rien : car il esl 
seigneur qui bien vouloit tenir ce qu'il promeil 
Aprts qu'iceluy Jean de Luxembourg eut esté devi 
le comte de Hontilon , et qu'ils eurent fait l'un à 
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le lendemain il partit , et s'achemina à tout une partie 
de ses gens vere la Fere-sur-Oise, en sa compagnie 
estoit Hector de Saveuse. 

Quand messire Jean arriva à la Fere, il assit gap» 
nison par toutes ses forteresses , et mit Hector de Sa-**! 
veuse k Nouvion-le-Comte, et les autres en toutes les* 
autres places pour tenir frontière contre la ville de' 
Crespy en Laonnois , où estoit la Hire (0 , et Poton' 
de Saintraille à tout grand nonilire de gens : là ils se 
tinrent jusques au caresme, que le duc Phiiippes vint 
atout sa puissance, et mit le siège tout autour d'icet le 
place de Crespy. Les autres gens dn duc Philippe après 
la reddition de Roye s'en allèrent chacun ofl il voulut 
en son hostel, ou ailleurs, jusques après la Chande- 
leur, que le duc Philippe refit grand mandement pour 
aller à Troyes en Champagne. Quand il eut assemblé 
tous ses gens, il s'achemina vers la ville de Sainclî _ 
Quentin en Vermandois, et se lof;ea dedans la pla( 
Avec ]uy estoit le comte de Warvic, le comte dff 
Quin, et le seigneur de Ros, qui estoient amhassa- 
deurs du roy Henry d'Angleterre, lesquels alloienl 
en la compagnie de ce duc Philippe à Troyes en 
Champagne devers le roy Charles de France, pour 
demander Caterine fille du roy Charles, pour ledit roy 
Henry, lequel la vouloit avoir à femme; et l'eut enfin, 
comme il se pourra si après voir. Or allèrent iceux 
ambassadeurs lousjours avec le duc Philippe jusques 
à Troyes. 

Quand ce duc dcslogea de Sainct Quentin, il s'en 
alla loger à Crecy sur Seine ; messire Jean de Luxem-' 
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Lourg conduisoit son avaal-garde, qui s'alla logera 
lieuë et demie de Crcspy. 11 y eut Ik giandc escar- 
moucbe faite , tanl que le bastard de Haynaut fut fort 
blessé par les Daupbinois, mais Donobstant il n'en 
mourut point ; bien se comporta en iceluy jour ledit 
inessire Jean vaillamment , et Philippe de Saveuse 
avec luy. Le duc en suite deslogea de Crecy , et alla 
camper pre's de Ciespy en Laonnois , où il mit le siège 
tout autour, k quoy il employa bien vingt jours de 
temps, avant qu'ils voulussent se rendre; car ils es- 
toient bien huict cens combatans dedans : mais enfin 
ils se rendirent k condition qu'ils s'en iroient saufs 
leurs corps et biens, sinon aucuns qui estoient des 
pays du duc , lesquels dévoient demeurer prisonniers. 
Ainsi ce duc réduisit en son obéissance Crespy en 
Laonnois au commencement de sa première armée, 
et ceux qui estoient dedans s'en allèrent. Ce duc en 
suite , fit desmolir la fortification de Crespy, laquelle 
ceuxdcLaonabbatirent : puis le duc s'en alla à Laon, 
de là droit k Rheims, en suite à Chaalons, puis à 
Troyes en Champagne. Un accident arriva lors, c'est 
que comme entre Troyes et Chaalons s'advançoit 
Jean de Luxembourg, ayant avec luy messire Roti- 
net (') de Mailly, qui estoit grand panelicr de France , 
et qu'ils passaient par le milieu d'un village où U y 
avoit amas de grandes eaux, et où y avoit des fosses 
profondes couvertes de bourbe , ledit Robinet de 
Mailly fondit et tomba dedans une grande fosse à tout 
son cheval, là où il fut noyé, et tout embourbé , tant 
qu'on ne le peut rescoure ny sauver, et y demeura 
bien trois heures dedans avant qu'on le pcust ravoir. 
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Un peu devant ce temps la Hire tenôit le cliasteau 
cle Coucy, qui esloit très-fort r il avoil pris grand 
foison «le prisonniers , genliîs-hommes et autres , les- 
quels il avoit resenez dedans ledit cliasteau. Or le sei- 
gneur de Maucoui', Lionnel de Bouraonville, et plu- 
sieurs antres avisèrent le poinct que la Ilire estoit allé 
courre, et par aucun moyen firent qu'ils surprirent 
ce cliasteau , et s'en rendirent maistres. Apre's ils man-. 
derent messire Jean de Lusemliourg pour luy remetti e 
ce cliasteau, mais il y en eut aucuns qui ne furent 
bien contens de le mettre dedans, s'il ne leur promet- 
toit de leur laisser le gain du bulin qu'ils y avoient 
Élit. A cette fin le seigneur de Maucour alla le pre- 
mier au devant dudit messire Jean, luy disant : h Mon* 
Il sieur , les compagnons ne sont mie contens de vous 
u mettre dedans, que ne promettiez de leur laisser ce 
n qu'ils ont gagne'. » Quand messire Jean oiiyt ce pro- 
pos, il se courrouça grandement, respondant audit 
de Maucour : n traistre me voulez-vous traiiir 7 a Alors 
il le fit prendre par ses gens , et s'il eust eu un bour- 
reau présent, il luy euat fait couper la teste, pour le 
grand courons qu'il avoîL Tost après iceluy Lionnel 
de Bournonville fit tout ouvrir , et mes: ire Jean entra 
dedans , et eut ainsi l'olieïssance du chasteau de 
Coucy ; depuis fut ledit de Maucour délivre. 

iceluy messire Jean de Luxembourg avoit espousé 
Jeanne de Betune fille du vicomte de Meaux , laquelle 
en premières nopcea avoil espouse' le comte de Marie, 
dont elle avoil une fille, qui estoit comtesse de Marie, 
et une de messire Jean de Luxembourg, qui pour ce 
avoillegouvernementde plusieurs grandes seigneuries, 
filles et forteresses, dont il fit long- temps bonne garde. 
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Quand le duc de Bourgongne fut arrivé à Troyes 
et les ambassadeurs du roy d'Angleterre avec luy, il 
alla devers le roy Charles son beau-pere , et devers la i 
Reyne, et firent tant qu'ils furent contens que le roy 
Henry eut Catherine leur fille en mariage , et fut cette ' 
aOaire traite'e et du tout accordée par le roy Charles 
et son conseil : puis les susdils ambassadeurs s'en re- 
tournèrent vers leur roy Henry , pour le (juerir : afin 
qu'il vint se marier à Troyes : il demeura cependant 
vers icelle dame Catherine un des chevaliers dudit roy 
Henry, nomme messireLouys de Robsrtsart, Le dac 
Philippe demeura une partie du caresme à Troyes : et 
depuis tant que le roy Henry y vint. Or pendant son 
séjour il envoya messireJean de Luxembourg courre 
devant une forteresse à six lieues de Troyes, nommée 
Alibaudiere , qui faisoit assez de peine au pays de Cham- 
pagne. Quand messire Jean y vint, il posa une em- 
busche à un quart de lieue prés , puis il envoya 
Hector de Saveusc et Ferry de Mailly à tout quatre- 
vingts combatans courre devant le chasleau. Là y eut 
grande escarmouche; car ceux du chasteau saillirent 
dehors, mais incontinent après messire Jean vint pour 
aviser et considérer la place ; mais quand il vid les 
Dauphinois dehors, luy qui avoit le cœur vaillant, 
frappa de l'esperon pour recongner les Dauphinois 
dedans , et vint chasser si auprès de la barrière , que 
son cheval commença à desroyer et devenir comme 
estourdy, tant qu'il fallut que messire Jean cheq^H 
dessous son cheval, sur quoy il y eut grande huâl^| 
faite ; car les Dauphinois insultoient fort sur iceluy '"■ 
messire Jean , et s'il n'eut eu lors prompt secours, 
il eut este pris , mais ses gens le relevèrent hastive- 
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ment, et luy remirent sa lance en sa main, qu'il 
avoit perdue en tombant : après quoy il marcha encor 
plus avant vaillamment, et avec peu de gens rechassa 
les Dauphinois dedans, puis jetta sa lance dedans les 
fossez du boulevart apiés eux et à leur trousse : après 
quoy les assiégez s'enfermèrent tout. Puis ledit raessire 
Jean manda ses gens qui estoient posez en embusche, 
et de la grande colère qu'il avoLt , il fit assaillir le 
houlevart, sans avoir aucune armure sur soy pour un 
assaut, et y fit tant, que ce boulevart fut emporté 
d'assaut , puis il y fit mettre le feu , dont ce boulevart 
fut tout espris, tant qu'on n'y pouvoit plus durer : 
fort généreusement se comporta raessire Jean de 
Luxembourg en cette journée, et y fit tres-vaillam- 
mentde sa personne. Quand ceux du chasteau le re- 
connurent et expérimentèrent si vaillant, ils voulurent 
sçavoir son nom, et envoyèrent le requérir de faire 
armes contre luy : il manda qu'il en esloit content: * 
puis quand ils sceurcnt son nom, ils n'en voulurent j 
rien faire. 

Après ledit messire Jean de Luxembourg s'en re- ' 
tourna à Troyes devers le duc Philippe, et mit ses ' 
gens aux villages des environs de ladite ville. Environ I 
quinze jours après, le duc Philippe renvoya messire 
Jean de Luxembourg, le seigneur de Croï, le sei- 
gneur de Lisle-Adam mareschal de France , Hector 
de Saveuse , avec plusieurs autres seigneurs , pour 
remettre le siège devant icelle place d'Àlibaudiere. 
Ils y allèrent bien à tout douze cens combatans de 
bonne estoli'e , et menèrent plusieurs engins et instru- 
mens de guerre , pour abalre les murailles. Or quand 
ce vint pour remettre ce siège , messire Jean , qui au- ' 
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tiesfûis avoit emporte le sustlit boiilevart , comme il 
vient d'eslre dit, alla pour le faire assaillir derechef, 
les Dauphinois ravoient refait plus fort que devant : là 
y eut grand assaut ; car les Dauphinois le deffendoieot 
fortement. Mcssire Jean de Luxembourg y estoit en 
personne ; qui fort assailloit avec les autres , et Heclor 
de Saveuse combaloit cependant sur une esclielle 
fort vaillamment : cet assaut dura bien deux heures. 
Il y eut plusieurs des gens de niessire Jean de blessez 
en cet assaut, mesnie de sa personne il fut navre au 
■ visage, dont il perdit un œil : là encor fut na\Té 
rHenry de Caufour gentil-homme de Bourgongne, dont 
r îl mourut depuis, ce fut en combatant sur une es- 
dielle : plusieurs autres îl y eut de mis à mort. 
- On emmena ledit messîre Jean de Luxemboui^ en 
un chasteau pour le guarir, et de là à Troye. Puis 
le comte de Conversan frère dudit messire Jean vinl 
en sa place à Alibaudiere , et commanda à ce siège 
tant qu'il dura et que le chasteau fut rendu. Devant 
cette place d'Alibaudicre le seigneur de Beauveir eut 
Fua œil crevé'. Ledit comte de Conversan fit asseoir 
^de grands engins devant Alibaudiere, dont il fut fort 
, aljbatu en peu d'espace , tant qu'après une capitu- 
lation, qui avoit esté entre les Dauphinois et Bour- 
f guignons, il y eut un grand assaut donné autour de 
'la ville, mesme il entra bien quatre-vingts hommes 
cledans les trins, mais enfin il furent chassez deliors 
par force : ce't assaut dura bien six heures , lequel il 
feUnt abandonner pour ta nuict qui survint. Là y 
eut quantité de gens navrez de part et d'autre : enfin 
au quatricsme jour ceux du chasteau se rendirent, 
sauls leur corps ; mesme il y eut aucuns ^entiUS 
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Iiommes qui eurent leurs chevaux , puis ils s'en al* 
Icient à Moime. En suite cette forteresse fut 
toute désolée; puis les gens du duc Philippe s'en ail- 
lèrent il Troye, et logèrent au tour de la ville et de- 
dans, où les ramena ledit comte de Conversan. Assêi 
,tost après le duc Philippe envoya le seigneur de Lisic- 
Atlam mareschal de France, le seigneur de Croy, et 
messire Mauroy de Sainct Léger k tout Lion mille 
combatans au pays vers Toucy, et vers le comté de 
Tonnere. 

Quand ils vinrent à six lieues prés Toucy, ils firent 
faire des eschelies de guerre, puis s'en allèrent tout 
d'une tire de nuict pour assaillir cette place de Toucy : 
ils arrivèrent devant icellc ville environ le soleil le- 
vant. Or quand le seigneur de Lisle-Adam fut arrivé 
devant, il y fit des chevaliers, entre lesquels le sei- 
gneur de Croy, messire Baudart de Noielle, et mes- 
sire Lionnel de Bournonville furent faits chevaliers, 
puis on assailht cette ville, dedans laquelle n'y avoit 
que les bons habitans d'ordinaire avec deux ou trois 
gcntils-bommes seulement , parquoy le commun fut 
Lien esbahy ; mais nonobstant cela ils se rafermîrent, 
et bien se deffendiren t , aussi lesclîtes eschclles estoient 
trop courtes, parquoy on s'en relira pour le présent, 
et on se logea autour de la ville , puis on fit faire 
des eschelles plus longues , et des marteaux de fci- 
pour les rassaillir de nouveau , puis au troisiesme jour 
on y livra encor un grand assaut; mais ils se deffen- 
dirent encor mieux qu'ils n'avoient fait au premier, 
tant qu'ils tuèrent un gentil-homme nommé Aug**!- 
de Sainct Wandrille vaillant homme de guerre, le- 
quel demeura mort dans les fossez, sans qu'il fut as 
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possible des Bourguignons de le rapporter ; avec ce 
ils en navrèrent assez d'autres ; de plus il fat tué un 
capitaine des brigans C') nommé Tabary, qui avoit 
autiesfois mené guerre aux Ânglois, dont it avoit des- 
truit plusieurs. 

Quand les gens du duc Pbilippe virent que cei' 
bons hommes se deffendoient si bien, et qu'ils consi- 
dérèrent ([u'ils ne les pourroient avoir d'assaut, ils se 
retirèrent en leur logis, où tost après leur vint nou- 
velles que leurs ennemis les venoient combatre. Lon 
le seigneur de Lisle-Adam monta à clieval à tout les 
Picards qu'il avoit avec luy, et alla au devant d'eux 
pour les trouver sur les champs ; les Dauphinois , qui 
avoieut leurs espies , en ouïrent les nouvelles , et 
pource qu'ils n'estoient assez puissans pour attendit 
lesdits Picards, ils se retirèrent en une forte Eglise 
nommée Estang-Sainct-Germain , à deux lieues prés 
d'Ansoire, là où les alla ledit seigneur de Lisle-Adam 
assiéger, avec ses Picards, et y tint le siège dix-huict 
jours; et tant fit, que ceux qui cstoient dedans iccUe 
église de Sainct Germain se rendirent à sa volonté, 
à condition « qu'ils s'en iroient par payer finance : » 
puis après ce monstier fut abbatu , c'est à sçavoir la 
fortification qui estoit autour. De là le seigneur de 
Lisle-Adam et les Picards se retirèrent à Troye de- 
vers le duc Phibppe , et là trouvèrent la roy Henry 
d'Angleterre avec toute sa puissance, qui y estoit venu 
pour se marier. 

L'an i4ao , environ la Pentecoste , le roy Henry 
d'Angleterre arriva à Troye en Cbampagoe k tout 

10 C Bstoieiil gens de Rucrro armci Je brisandioea, (jui estoit une 
«tf ccG d'aimiires de fer faites Ji Inmea esiroilea. 
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bien douze mille combatans de bonne estoffe ; son 
frcre Thomas dnc de Claience esloit avec luy, avec 
plusieurs autres grands seigneurs : de plus y esloit le 
l^ouge Duc en sa compagnie, lequel estoit d'Alle- 
magne, et avoît espousé sa sœur. Quand ce roy Henry 
arriva à ïioye, là avoit esté desja pourpailé de son 
mariage avec Caterîne fille du roy Charles de France: 
de sorte qu'il la fiança au grand monstier (0 de 
Troye, où y avoit gi'ande assemble'e de peuple; entre- 
autres y estoit la reync de France. Dix jours après ce 
mariage se parfit, et l'espousa ce roy Heniy. Cette 
Caterine fille du roy Charles, et sœur du Dauphin, 
estoit moult belle dame, humble, et de noble atour. 
Là y eut de grandes noblesses , pompes , et cérémo- 
nies faites à ces nopces, et bien haute feste à son ma- 
riage : aussi y eut-il grandes accointances entre ledit 
roy Henry et le duc Philippe de Bourgongne. Outre 
ce, fut la paix du tout confirmtfe entre le roy Charles 
elle roy Henry d'Angleterre, et pareillement avec le 



ariage : 

1 Le jour de la Trinité 1410, qui fust le deuxiesme jour de juiug, 
1. espoiisfl a Tfoyes ledil roj engloii la fille de France. El le luudi 

■ ensnjïanl, quant les chevaliers de Franco et Angleterre vouldrenl 

■ faire unes jouiles pour la aolemnitt: du marîaige de tel prince , 

■ comme accoustumé est, le roj d'Aoglelcrre pour qui od vouluit 

■ faire les [unstes, pour lui faire plaisir, dit, ojaat, de sou mouve- 

■ ment : Je prie â M. le Kay de qui j'ai épousé lajille , el à tout sa 
« seruiUurs , et met serviteurs , je commande , que demain au malia 
« nous soyons totis prêts pour aller mettre le siège devant la cité de 
m Sens , où les ennemis de il. le Roy sont , el là pourra chacun de 

■ nous jouxter et tournoyer, et montrer sa praesae el son harJemeni, 
H curie plus ieUe proesse n'est au monde que de faire justice deimaul- 

■ waii, afin que le pouvue peupU tt puisse vivre, b 
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duc Philippe de Bourgongnp. Or comme cy-devant a 
eslé dit, par Jes promesses qui furent là faîtes, ledit 
roy Henry devoit posséder le royaume de France , et 
en estrc l'héritier, luy et ses hoirs après la moFt du 
roy Charles de France, sans (pie jamais mil vivant 
du coslé d'iceluy roy Charles y penst venir, s'il na 
issoit du roy Henry et de Caterine fille du roy Charles. 
Ce qui sembloit Lien estrange à aucuns du royaume 
de France, mais ils ne pouvoient avoir ny faire autre 
cliose pour le présent. 

Environ douze jours après que ce roy Henry eut 
e^pousé Caterine fille du roy Charles, et que toutes 
les susdites festBs furent passées, le roy Henry se mit 
en clicmin pour aller vers Sens en Bourgongne : il 
mena avec luy le roy Chnrles , le duc Philippe de 
Bourgongne , et aussi la Reyne sa femme. Il s'en vint 
donc jusques à Sens, oil il mit le siège tout autour, 
et leur fit signifier qu'ils rendissent la ville au roy 
Charles : mais ils n'en voulurent rien Faire. Dedans 
estoil de la part du Dauphin le seigneur de Bouton- 
\illiers, à tout environ trois cens combatans. Là fut 
le roy Charles, le roy Henry, et le duc de BourgongiiS 
sept jours avant qu'ils voulussent parlementer : i 
quand ils virent qu'il y avoit si grande puissance ^ 
et qu'ils n'auroient aucun secours, ils voulurent trow 
Ver leur traité ; partant le roy Henry envoya Col 
nuaille p.irler à eux : Quand ledit Cornuaille (qui 
bien apperceut qu'ils esloient en danger ) fat vena 
assez prés de la porte pour parler h eux, il vint à luy 
un gentil-homme qui avoit grande barbe, mais quand 
Cornuaille le vid, il luy dit, qu'il ne parleroit point 
à luy s'il n'avoit sa barbe .mieux faite , et que ç 




aite , et que ra^Bes^^^ 
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toit point la guise et coustume des Anglois. Cela litj 
qu"aussi-tost iceluy alla faire sa barbe , puis revint 
vers ledit Cornuaille : et là parlèrent tanL que le traité 
fut fait, à condition que ceux de la ville s'en iroieaîJ 
saufs leurs corps et biens, c'est à sçavoir les gena^ 
d'armes , et que ceux de la ville demeurer oient e 
l'obeyssance du roy Cliarles ; ainsi en fut-il fait. LéJ 
roy Cbarles eut de la sorte l'obeïssance d'icelle ville i 
et entra dedans avec luy le roy Henry, avec le duc 
Pliilippe , et là séjournèrent Imict jours. Pendant que 
les deux roys estoient logez dans cette ville, il y Sur- 
vint un grand débat des Anglois avec les gens du j 
duc Philippe, mesmes furent les gens d'iceluy duc re^ J 
chassez jusques à son hostel. Par plusieurs autres foiiJ 
les Anglois prirent dehat avec les gens du mesnrÀJ 
duc , dautant que les Anglois estoient les plus fort s-}.J 
ce qui desplaisoit fort aux Picards : mais eniln le ro^ J 
Henry lit défendre à ses gens qu'ils n'en fisscAt plusj^ 
et ne les attaquassent davantage. Apre's que le roy 
Charles , le roy Henry, et le duc Philippe curent ainsi 
séjourne à Sens , ils en desiogerent et s'en allèrent 
vers Montereau-où-faut-Yonnc, là où ils mirent le 
siège tout autour. A Sens, en ce temps mourut 
niaistrc Eustadie de Laistre qui estoit chancelier de 
France. 

Quand le Dauphin et son conseil sceurent les al- 
liances qui estoient faites entre le roy Henry et 1q , 
duc Philippe, et avec ce qu'ils virent qu'ils avoient^ 
le roy Charles vers eux, et pour eux , ils furent aînti ^ 
que tout eslialiis , et bien s'a ppe reçurent qu'ils ne pou- i 
voient fors que garder leurs places, pour ce mirent- 
ils grande peine à les garder, par especial celles qoî i 



[ours seulement apié^, et s'en alla sauf son corps et 
SCS Itiens. On vouloit accoser ce seigneur de Guitery 
(]u'il avoit esté consentant de la mort du duc Jean; 
et de ce le vouloit combatre un genlil-liomme nomme 
Guillaume de Bière, mais eolin rien n'en fut, et s'en 
alla ledit seigneur de Guiteiy avec ses gens, et rendit 
ainsi ce chasteau de Monteieau au roy Henry, lequel 
y laissa de ses gens en garnison. Devant cette place 
fut lue messire Butor de Cioy frère bastard du sei- 
gneur de Croy qui estuit un vaillant chevalier, lequel 
fui frappé d'un coup de virelon parmy le col lors de 
la prise. Aussi ledit roy Henry pendant ce siège 6t 
prendre un sien valet de pied, pourcc qu'il avoit tué 
un de ses chevaliers, par aucun débat arrivé de nuict 
entre eux, lequel valet de pied fut pendu avec les sus- 
dits Dauphinois. 

Apres que le roy Henry eût ainsi eu l'obéissance de 
Montereau, et qu'il l'eut garny de ses gens, il prît 
sa route vers Melun, et se logea à deux Iteues prf& 
de cette ville : le duc Philippe se campa à pareille 
distance, dans une forteresse nommée Blaudy. Le len- 
demain lesdits Boy et duc, allèrent à grande compa- 
gnie considérer icelle ville, et comment ils assoye» 
roient leur sief^c. Après qu'ils eurent bien advisé 
pendant deux jours, ce qu'ils avoient à faire, ils 
de'Iogerent, et alla le duc avec le comte de Hontïntoa 
loger devant la ville, du costé devers Meaux en Brio^j 
Quant au roy Henry il s'en alla à Corbeil passer 
Seine, puis il vint planter son siège de l'autre cosli 
par ainsi fut mis le siège tout autour de Melun. D& 
le premier jour que le duc Philippe eut posd sob 
aiege, les Dauphinois saillirent sur son camp, et ga- 
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gnerent l'estendart d'un capitaine nommé Jean de 
Guigny, lequel ils emportèrent dedans la ville, mais 
ih furent assez tost recongnez dedans. Environ huict 
jours après que ce duc eut assis son siège devant icellc 
ville , ses gens assaillirent un boulevart qui cstoit de 
son cosle'; et tant firent q;i'ils le prirent d'assaut : 
mais il y eut beaucoup de ses gens blessez et tuez 
pour le garder, tant que !e siège dura, entre autres 
y mourut un vaillant homme d'armes nommé Aimar 
de Vianne; aussi y fut-il tué un capitaine des An- 
glois nommé messire Philippe, Lys, dont le duc fut 
tres-marry, d'autant qu'il l'aymoit beaucoup, pour la 
prudence qui estoit en luy. Le roy Henry fit enclorre 
Bon ost tout autour de grands et larges fossez, et n'y 
avoit que quatre entrées, oiiy avoit bonnes barrières, 
qu'on gardoit la nuict, parquoy l'on ne pouvoit sur- 
prendre ce camp. Ce siège fut puissamment formé, 
et y fut le roy Charles grand espace de temps devant 
sur la fin : partant il y avoit grande puissance, car 
l'armée du roy Charles y estoit avec celles du roy 
Henry et du duc Philippe. Ce siège dura dix-huict 
semaines entières. Avec ledit roy Henry estoit la 
Reyne sa femme qui estoit logée dedans ries tentes. 
Il y avoit devant Melun quantité de grands engins 
et instrumens de guerre, parquoy cette ville fut fort 
battue. 

Or avoit ce roy Henry fait faire une mine dessous les 
fossex de Melun, qui passoit jusques aux murs de 1;^ 
TJIle ; mais les assiégez s'en apperceurent , et contre- 
minerentalencontre, tant qu'elle fut percée. Il y eut 
en suite de grands assauts donnez dedans par plu- 
sieurs fois, et y combatit mesme le roy Henry et le 
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duc Philippe, eux-deux ensemble et conjointetnent 
contre deux Dauphinois: plusieurs chevaliers furent 
faits aus cumlials dnnocz dedanii icellc mine , entre 
autres y furent faits chevaliers messire Jean de Hor- 
ne ('), le seigneur de Mammés ('), avec plusieurs au- 
tres. D'autre part , dedans Melun y avoit de bien vail- 
lantes gens, desquels estoit le principal capitaine le 
seigneur de Barbazan (^), un tres-vaillant clievalier, 
qui très-bien s'y gouverna. Avec luy estoit messire 
. Pierre de fiourhon (4),ausquels le Dauphin et son con- 
seil avoient juré et promis de les secourir, s'ils en 
avoient meslier et besoin ; pource tinrent-ils tant que 
vivres leur durèrent, et mangèrent leurs chevaux par 
force de lamine, comme aussi des chiens. Après que 
ce siège eut duré dix-huîct semaines, comme dit est, 
les vivres faillirent en la ville, par ce fallut-il que 
Barbazan la rendist au roy Henry, et se mit eo sa 
volonté, avec tous les autres assiégez, lesquels furent 
menez prisonniers à Paris, ledit Barbezan fut mis 
dans la Bastille Sainct Antoine, où il fut long-tem^ s 
prisonnier , et luy vouloit-on bailler charge qu'il sça- 
voit quelque chose de la trahison qui avoit esté faite 
au duc Jean : mais enfin il en fut trouvé non cou- 
pable, et pour ce fut seulement détenu prisonnier 
sans estre mis à mort ; depuis il fut mené par les 
Anglois au Chasteau-Gaillart. Pendant qu'icelle ville 
de Melun fut en traité, il y eut un gentil-homme du 
roy Henry nommé Bertrand de Camont, lequel sauva ' 
un prisonnier hors de la ville, après la défense faite 

('} Jfsn de Borne, sienr Je Baaaigny. — (•) Robert, aieur de Ha 
mei. — (') Arnaud Guilleu, sieur de Barbaï«B. — 'fi] Fierté de Bo 
bon, sieur d« ficau. 
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' par ce Koy, qui pour cette cause luy fit trancher la 
teste, nonobstant qu'il la ira ast bien : mais ilvouloit 
que ses commandemens fussent tenus, et ne pent estre 
sauvé pouraucunepriere des seigneurs. En cette mesmc 
semaine le seigneur de Lisle-Adara estoit revenu de 
Sens en lîourgongne, où il avoit tenu garnison , et vint 
devant Melun devers le duc Phibppe, puis il alla de- 
vers le roy Henry pour aucune affaire qu'il avoit : il 
estoit alors marescbal de France. Or quand il vint 
vers ce roy Henry, il avoit lors vestn une robbe de 
blanc gris : après que ce Roy l'eut salué et parlé à luy, 
il luy demanda; aLisle-Adam, est-ce là la robbe de 
« marescbal de France?» Et le seigneur de Lisle-Adam 
respondit, « Très cher Seigneur, je l'ay fait pour venir 
« depuis Sens jusques icy. n Et en parlant il regardoit 
ce roy Henry lors assis dans sa chaire. A donc ledit 
Roy luy dit : « Comment osez-vous ainsi regarder un 
« prince au visageî » Et le seigneur de Lisle-Adam 
repartit : « Tres-redouté Seigneur, c'est la guise de 
(i France, et si aucun n'ose regarder celuy îl qui il 
(t parle, on le tient pour mauvais homme, et traistre, 
(1 et pour Dieu ne vous en desplaise. » A quoy ledit 
Roy respondit, « ce n'est pas nostre guise: » 

Depuis monstra bien ce Roy qu'il ne l'aymoit point : 
car il le fît arresler prisonnier à Paris , et mettre en 
prison en intention que jamais il n'en sortiroit ; ce 
qui ne se fit du vivant d'iceluy roy Henry, lequel outre 
ce l'auroit fait mourir, si cen'eust estéla prière du duc 
Philippe de Bourgongne, lequel le requit fort, spé- 
cialement qu'il ne mourust point. Devant Melun il 
survint une contention entre messire Hue de Lannoy, 
et un huissier dVmes nommé grand Jean, et dit ! 
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iitessîre Huë aucunes paroles audit grand Jeati, dont 
il dit qu'il se plaiodroit au duc Pliilippe. Et une autre 
fois , présent iceluy mcssire Huii de I^unoy , ledit 
I araud Jean se plaignit au duc de l'injure que Hiië 
' luy avoit dit : sur quoy Hue qui eeloit aïoie, et avoit 
ses gantelets mis en ses mains, présent iceluy duc 
Pliilippc, s'avança en disant; «Tu es un tres-mauvaii 
R garçon, u et en ce disant frappa giand Jean de son 
gantelet pariny ie .visage, estant à genoux devant le 
duc. Dequoy fut le duc Pliilippe tr-cs-malcontent, et 
çn sceut fort mauvais gié à Hue de Lannoy, qui en 
fut aushi fort lilasmé de toutes gens : mais enfin le 
duc luy pardonna, à la prière des seigneurs de son 
liostcl, qui l'en requirent plusieurs fois : sur quoy 
ce duc protesta, que si jamais tel oub-agc estoit bit 
en présence de sa personne, il puniroit ceux qui le 
feroient. Durantencorce siège Alisdi'Iiiimeu, qui es- 
toit principal gouverneur du duc Philippe mourut à 
Paris de maladie qui luy prit au camp, dont ce duc 
fut grandement marry, car il estoit sage, courtois, 
et aimé de toutes gens. 

Après toutes ces choses ainsi faites, et que Melun 
fut réduit en l'obéissance du roy Heniy d'Angle leire, 
il la fit lûen garnir de gens , et de vivres, et en gêne- 
rai de tout ce qu'd y fallut : puis il s'en vint à Paris, 
où il amena le roy CliarUs de l'rance avec luy , comme 
aussi le duc de Bourgongne. Quand ils iiirent arrivez 
à Paris (0, il y eut de grands' appointemeus iaits, et 



(0 Anivet-à Paru; Leur estrée fut magnilï^ne. Toici ce iju'en ilu 
le Journal de Paris ( pug- ;3 ). 

n Toulela grande tue Saint-Denis, par ofi ils cntièreul, depuis In 
i MGonde porte , jiuqu'ii Nostre-DoDic de Paris, cslnt «b«oibHîii&) 
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s'y fit rBnouveller ce Roy tous les sermens des sei- 
gneuis de France : outre ce fut-il appointé et résolu 
que jamais te Dauphin ne possederoit rien du royaume 
de France, et le fit-on appeller à la table de marbre; 
mais il n'avoit garde d'y venir. Lors fut fait à Paris 
quantité de nouveaux offices , tous de par ce roy 
Henry, comme ayant le gouvernement du royaume: 
mesme de là en avant on commença à déposer petit 
à petit les gens du duc Philippe des offices de France, 
entre autres le seigneur de Humbercour qui estoit 
baillif d'Amiens, fut dcposé, comme aussi le seigneur 
de Lisle-Adam et plusieurs autres ; et fit le roy Henry 
baillif d'Amiens un advocat nomme' maistre Robert le 
Jonne, lequel fut un rude justicier tant que le roy 
Henry vesquit; car ties-opiniastrement et avec pas- 
sion sous tenoit la querelle des Anglois, et le roy Henry 
pour ce l'aimoit grandement, aussi faisoient les autres 
seigneurs d'Angleterre qui demeuroient en France. 

Apres ces appointemens faits àparis, le duc Philippe 
retourna en Flandre et Artois vei-s la duchesse Aj'vch'iJtlb 
sa femme, et là se tint grand espace de temps. Mes- 
sire Jean de Luxembourg s'en alla à Reaurevoir, et 
fournit ses forteresses pour tenir frontière vere le 
comté de Guise en Terrasse. 



■ et parée moult noblement^ et t> pliu grant partie des gctu de Paris 



puissaDce , furenl v 



e laagi 



couleur: 



L fut fait 



■ m U me de CalËndr , de devant le falais, un moult piteux mjstera 
n de la passbn N. S, au vif, seloa que elle eat Ss^arée autour du cueur 
« de Notre Dame, u Cependant la pltia horrible famine réguuît : les 
propriétaires étoient ruinés : n Oo n'avoit, dit le Journal de Paria, 
p ue paiu, ne blé, ne buclie, ne charbon; et si esloit le pauvre peii- 
s pie tant oppressé des gueta quM falloit faite de nuyl et de jour. 
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Envîion un mois après ledit roy Henry assit diverse) 
cainisons tout sur la rivière de Seine, pais il mit de 
ses gens dedans la Basûlle Sainct Antoine , et à Paris 
laissa son oncle le duc de Cloceslre, pour entretenir el 
gouverner les liabitans d'icelle ville : d'autre part il 
envoya le duc de Oarence son frère en la basse ]Vor- 
mandie, pour y mener guerre; puis il se mit en clie^ 
min pour aller vers Calais : de Paris il vint h Amiens, 
la Reyne sa femme avec luy. Il fut fort festoyé en 
icelte ville d'Amiens par le susdit maîstre Robert le 
Jonne, lequel il avoit fait baillif de celte ville, puis 
il deslogea d'Amiens, el s'en alla au gisteà Domlens, 
et de là à Sainct Paul, puis il tira droit chemin à 
Calais, et delà passa en Angleterre, où il fut baute- 
ment liïsloyé, et la Reyne sa femme avec luy : pour 
lors estoit ladite reyne Catherine enceinte, laquelle 
enfanla assez-lost après un fils cfui eut nom Henry, 
comme son père. 

Quand icelny roy Henry passa à Amiens et à SaincC 
Paul, le roy d'Escosse estoit avec luy, qui estoit loi 
son prisonnier. Après que ce roy Henry fut repassé 
Angleterre, et qu'il eut mis dans le pays de France 
plusieurs lieux ses genSj qui menoicnt forte guerre' 
aux Dauphinois, il y eut plusieurs seigneurs de France, 
qui furent courroucez de l'alliance que le duc Phi- 
lippe de Bourgongne avoit pris si estroite avec ledit 
roy Henry d'Angleterre : mesme il y en eut plusieurs 
qui auparavant avoient tenu son parly et du duc Jean 
son père contre le Dauphin , lesquels se tournèrent 
contre luy : entre lesquels messire Jacques de Harecour 
fut l'un des principaux, qui se tourna de la sorte , et 
de plus attira plusieurs seigneurs avec luy, dans la 
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résolution de mener guerre coatre ce duc Philippe} i] 
combien qu'auparavant il avoil esté de son conseil,- 
et bien son amy : mais parce que le roy Henry deter. j 
noit les terres du comté du Tancarvîlle, qui apparte- 
noient à la femme dudit messire Jacques, et qu'il ne, 
luy voulut rendre, il se rangea ainsi du party du 1 
Daupbin, outre qu'il se fioit fort aH cliasteau doJ 
Crotoy, dont il estoit capitaine. Avec Jacques della-J 
recour se tournèrent aussi le seigneur de Rambure,^ 
messire LouysBournel, Louys de Wancour, Robert de-J 
Saveuse, les enfans de Herselaine, avec quantité d'au^ 
très, de Vimeu, de Pontliieu, et d'ailleurs ; lesquels 
faisoient forte guerreauxAngloispai' mer et parterre, 
comme encor aux gens du duc Philippe de Bourgongne. 
Le roy d'Angleterre avoit laissé en France le duc 
de Clarence son frère, qui estoit un beau piinct 
avec ce estoit renomme' d'estre vaillant. Il estoit lieur-^ 
tenant dudit Roy son frère pour la guerre , et 3VDÏti| 
tres-noble compagnie d'Anglois à sa suite, avec leS' 
quels il estoit allé en la basse Normandie , en tirant 
Vijrs Bauge. Or advint que les Dauphinois sceurent 
sa venue j pource ils s'assemhleient le plus qu'ils se 
peurent trouver ensemble , pouf résister a l'encontre 
d'iceux Angtois : ce duc de Clarence sceut l'assemblée 
des Dauphinois pareillement. Or il y avoit une ri- 
vière entre les deux armées qui estoit fort dangereuse 
à passer, laquelle ce duc s'efforça de passer, et en 
eOet la passa des premiers à tout environ trois à quatre 
cens hommes des plus lestes de ses troupes j dont le 
reste ne peut si-tost passer, que les Dauphinois, qui > 
voyans bien leur pointe , et qu'il y faîsolt bon pour J 
«ux, vinrent bapper sui- les Ânglob. Là y eut r 
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P, bataille (l'un costé et d'autie, mais les Dauphinois 
I cstoient sans comparaison plus que les Anglois : Bna- 
Llement le meschef tourna sur iceluy duc qui fut lui 
k sur la place , et avec luy le comte de Quia , le sei- 
gneur de Ros maicsclial d'Angleterre , et plusieurs 
autres grands seigneurs ; de plus y fut pris le comte 
de Hontiton. Grande perte y firent les Anglois delcnrs 
capitaines, mais enfin les Daupliinois furent souste- 
K^ius par les Anglois , qui y regangnerent le corpi 
Ldudit duc de Clarence, et des autres seigneurs de Jenr 
■party morts en ce combat, dont ils firent grand dueil, 
Lpour la perle de leurs seigneurs qui là avoient esté 
' tHez, car la fleur de la seigneurie et noblesse d'Angle- 
terre y demeura cette journée. 

Quand nouvelles eurent este' apportées au roj 
Henry d'Angleterre de son frère, qui ainsi avoit est^ 
tué par les Dauphinois avec plusieurs autres princes, 
il en fut grandement attristé, et publia derechef en 
Angleterre grand mandement de gens, pour re- 
passer en France, où il retourna environ la sainct 
Jean Baptiste de l'an i4ai, à tout grande puissance, 
r et vint descendre à Calais : de là il chevaucha à Mon- 
I treul, puis à Sainct Riquier. Lors estoit le chasteau 
de la Fielre es mains des Dauphinois , et l'avoit mes- 
sire Jacques de Harecour garny de ses gens , dont 
estoit capitaine de par luy le bastard de Belloy, le- 
quel se rendit au roy Henry, et y fut mis Nicaise 
de Bouliers de par le duc Philippe de Bourgongne. 
Apres ce Roy s'achemina à Abbeville.de là kRoiien, 
puis à Vernon , au pays du Perche , et alloit en in- 
tention de combatre le Dauphin, lequel avoit nombre 
de gens vers Chartres, mais il ne s'approcha poiat. 
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Le seigneur de Lisle-Adam fut en ce temps ancsté 
prisonnier à Paris : ce fut le duc d'Excestre qui le fit 
prendre de parle roy d'Angleterre, dont le commun 
de Paris fnt fort esmeu , et s'assemblèrent bien mille " 
ou douze cens pour le recourre ; mais ledit duc d'Ex- 
cestre avoit environ six vingts combatans, avec les- 
quels il vint fiapper sur eux , en leur commandant ^ 
de par le roy Henry qu'ils se retirassent, et leur pro- 
mettant qu'on feroit justice audit seigneur de Lisle- 
Adam. Il y en eut en cette occasion plusieurs de 
blessez : mais enfin le seîgnenr de Lisle-Adam fuï 
mené prkonniei- en la bastille Sainct Antoine, là où 
il fut détenu tant que le roy Henry vesquil. Ce duc 
d'Excestre se gouverna bien adroitement en cette be- 
songne dedans Paris contre le commun. Aucuns di- 
soient là dessus, qu'iceluy seigneur de Lisle-Adam 
avoit parlé contre l'honneur du roy Henry, lequel' 
pour ce l'avoit pris en grande haine, et avoit inten-' 
tiùn de le faire ou laisser mourir en prison. 

Quand ce roy Henry passa par Abbeville , le sei- 
gneur de Cohen y fut commis et laissé capitaine. Or 
assez-tost après que ledit Roy fut arrivé vei-s Ver- 
non , et qu'il passa outre pour aller combatre le 
Da-uphin , il le fit sçavoir au due Philippe de Bour- 
gongne, lequel assembla ce qu'il pouvoit avoir de 
gens, et chevaucha droit à Amiens, de là à Beauvais : 
en après il se logea dans un grand village non 
Magny, puis en personne il alla promptement verSj 
le roy Henry, dans l'espérance d'une bataille : maU ] 
quand i] fut arrivé les nouvelles leur vinrent, que le _■ 
Dauphin et ses gens s'estoient retirez devers Toui-sV i 
Quand le roy Uenry eut nouvelles qu'il oc seroit 
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point combatn , il fit rctiier le dac Philippe pour 
ganier ses pays, lequel duc s'en alla h BoâtJvais:de 
là il fui Hroil loger à Croissy, où estant il ouïtnon- 
velle que ie seigneur d'OITemont et Poton de Sain- 
traille avoîent pris la ville de Sainct Riquier, par 
le conseil de messire Jacques de Harecour, et qu'ils 
luy ^astoient tout son pays. En ce voyage leVidanH 
d'Amiens eut une jambe rompue d'un clieval, qui 
te jetla à bas, en chassant après un renard, duqael 
accident il fut depuis si long-temps incommode, qu'il 
ne se pouvait armer. Après que le duc fut venu loger 
à Croissy> comme dit est, et qu'il sceut les nouvelles 
que Sainct Riqtiier estoit pris , il assembla son con- 
seil, poursçavoir comment il pourroit faire là-dessus: 
lors sa conclusion fut, qu'il envoyeroit Jean de 
Luxembourg au pays , pour sçavoir s'il pourroit rien 
trouver sur ses ennemis. Cependant ledit duc s'en 
alla à Amiens, pour y requérir les li.iLitans, qu'ils 
luy fissent aide d'arbalestriers , aGn d'assiéger Saincl 
Riq\iier; puis il s'advança tant, qu'il vint loger à Conci; 
d'autre part Jean de Luxembourg alla passer à Piqiii' 
gni, d'oii il s'en vint loger à Dommart en Ponthieu, 
distant de deux à trois lieues de Sainct Riquier. 

Après que messire Jean eut loge' là une nuict , il 
s'alla mettre en embusche en un village, au-dessus de 
Sainct Riquier, à tout bien cinq cens combatans : 
puis il envoya ses coureurs devant icclle ville, pour 
en obliger à sortir les Danpbinois, mais ils ne sail- 
lirent point. Quand Jean de Luxembourg vit cela, il 
se relira à Dommart , et le lendemain à Aussy devers 
le duc de Bourgongne, lequel manda arcbers et arbi- 
lestriers par toutes les bonnes villes qu'il tenoit, et l« 
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mena avec I«y devant le Pont-de-Remy, lequel Louys 
de Wancour avoit mis es mains de messire Jacques 
de Harecour, qui y avoit mis garnison, laquelle 
grevoit fort les villes d'Amiens et d'Abbeville. Quand 
ce duc fut arrive' devant le Pont-de-Remy, ils se logea 
d'abord dans la ville, et ses gens se logèrent devant 
ledit pont. Adonc ceux de l'isle dudit Pont-de-Remy 
tirèrent deux ou trois fuse'es sur les maisons de la 
ville, qui estoient couvertes d'esteule (0, et s'y prit le 
feu assez-tost, parquoy la ville fut toute arse et desole'e. 
Devant iceluy Pont-de-Remy le duc demeura cinq ou 
six jours : puis ceux d'Amiens y vinrent a tout cinq ou 
six grands bateaux chargez de plusieurs arbalestriers. 
Quand ceux de ladite isle sceurent leur venue, ils 
s'enfuyrent , et abandonnèrent cette isle avec le cias- 
teau, d'oix ils emportèrent les biens, qui estoient de- 
dans , sur quoy prestement on passa l'eau par le 
moyen d'un bateau, et entra-on dedans, oîi l'on prit 
ce qu'on y trouva, puis après on mit le feu par tout : 
aussi fit le duc désoler l'isle et le cliastoau d'Eaucour, 
et de Moieuil , dont la ruine fut faite tout en un jour. 
Apres cet exploit, le duc Philippe vint loger à Abbe- 
ville h tout ses gens, où il demeura trois jours, puis 
il alla mettre le siège devant Sainct Riquier, et se 
logea premièrement devant le chasteau de la Fietre, 
que les Dauphinois avoient bruslé, lors que ce duc 
passa pour nller au susdit Pont-de-Remy, et lavoit 
Kicaise de Bouflers rendu aux Dauphinois , auquel on 
l'avoit baillé en garde , quand le roy Henry passa au- 
dit Sainct Riquier; devant laquelle ville le dnc em- 

(') EsLeule, DU cstouble, c'est le lujiiii de bled appelé rulgairemcnt 
Ja charnue. 
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f liomnie blessé de part ay d'autre : et parce que le 
i vespre survint , il y en eut de cliacuDe partie deux 
t qui ne peurent s'acquiter de ce qu'ils avoient entrepris. 
! Apres cela Jean de Luxembourg s'en alla au Pont- 
de-Reniy devers le duc Pliilippe , et le seigneur d'Ofle- 
EDont retourna dedans Sainct Riquier , de laquelle 
place les Daupliinois faisoient de fréquentes sorties sur 
les gens d'iceluy duc, dont ils prenoient plusieurs 
prisonniers, qu'ils menoient dedans leur viile : entre 
autres y fut piis messire Edmond de Bomberc tO , le- 
quel fut tenu si long-temps prisonnier, qu'il mourut 
en prison , et si y fut pris messiie Jean de Crevecœur, 
avec plusieurs autres. Un peu avant que ledit siège 
fut forme' devant Sainct Riquia' , les Dauphinois 
allèrent courir au nombre d'environ trois cens com- 
batans jusques à la rivière de Candie, et assaillirent 
le monstier de Conclii sur Canche, où les gens de 
cette ville s'estoietit retirez , et tant firent iceux Dau- 
phinois, qu'ils mirent le feu h ce monstier, où ils 
bruslerent plusieurs d'icelle ville , et les autres emme- 
nèrent prisonniers à Sainct Riquier. Alors encor es- 
toit le chasteau de Dourier plein de Daupliinois, qui 
estoient commandez par Poton de Saintraille, et fai- 
soient assez de peine aux environs de Montreuil, et 
vers Hedin, Apres que le duc Philippe eut esté occupé 
environ un mois devant la ville de Sainct Riquier, et 
qu'il vid que les assiégez n'avoient aucune volonté de 
se rendre , et avec ce qu'ils n'estoient bloquez que de 
deux costez, et pouvoient de jour en jour recevoir 
secours des gens de Jacques de Harecour, il ouït 
nouvelles , que par le soin dudit Jacques de Hai'ecour 
{') Aimwd de fiouber , ou Boubnrt. 



L 



'i:\G MEMIIIIEH 

les Dauphinois s'asscmbloient pour le venir combatre. 
Or ayant sceu véritablement que ses ennemis ve- 
noient pour liiy faire lever sou siège : il prit conseil 
de ses barons , comment il pourroit faire là-dessus , la 
conclusion fut d'aller au devant d'eux outre la rivière 
de Somme. Adonc il envoya Philippe de Saveuse, et 
le seigneur de Crevecœur à tout deux cens combatans, 
pour charger sur les Dauphinois : à ce sujet ils allèrent 
passer à Abbevillc, où ils arrivèrent environ à jour 
failly, ils y séjournèrent jusques au poinct du jour 
qu'ils montèrent à cheval, et chevauchèrent en tirant 
vers Araine. Quand ils forent à deux lieues outre 
Aiibeville , il commençoit à estre un peu soleil levant : 
lors Philippe, de Saveuse envoya une douzaine de cou- 
reurs au devant , lesquels esloient conduits par le 
Bègue de Gronchiis. A peine ces coureurs se furent-ils 
advancez l'espace d'environ trois ou quatre traicts 
d'arc, qu'ils apperceureut les Dauphinois qui venoyent 
en grande ordonnance , pour gagner la Blanque-taque. 
Adonc ces coureurs se retirèrent devers leurs capi- 
taines, mais auparavant ils prirent deux archers Dau- 
phinois , desquels on apprit au vray qu'ils alloient 
combatre le duc Philippe. Sur quoy Philippe de Sa- 
veuse , et ledit seigneur de Crevecœur envoyèrent 
hastivement ces deux archers vers le duc Philippe, 
auquel ils firent sçavoir, que ses ennemis le venoient 
combatre , et qu'il se hastast de passer Abbevîlle 
pour eslre au devant d'eux. Quand ce duc entem 
les nouvelles , que ses chevaucheurs Iny rapportoienl 
sçavoir qu'il deslogeast promptement d'Abbeville, et 
se mist nus chapips à tout sa puissance, parce que 
les Dauphinois chevauchojent fort, pour passer à la 
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Blanque-taque , et (jue tousjours les talonooit de pies 
Pliilippes de Saveuse avec le seigneur de Crevecccur, 
tant que les DaupliÎDois estoient }a assez près de la 
Itlanquc-taque , où ils clievauchoient pour passer 
l'eau, en allant vers JVoyelle sui- la mer : ledit duc 
en grande otdonnance tes poursuivît tiint que les 
deux batailles pouvoient s'entre-voir l'une laiilre. 

Alors que les Dauphinois apperceurent la bataille 
du duc Philippe , ils retournèrent aux plains champs , 
puis vinrent Ijrusquement pour le combalre; et à ce 
subjet se mirent en bataille. Le duc Philijipe se has- 
toit fort de les atteindre; et tant s'advança qu'ils se 
trouvèrent à deux traits d'arc l'un prés de l'autre. Là 
y eut grandes ordonnances faites de chacun costé, et 
y fut ledit duc Philippe fait chevalier par messire Jean 
de Luxembourg : puis le mesmeduc Philippe fit che- 
valier Philippe de Saveuse, et plusieurs autres. Aussi 
y en eut il de faits de la part des Dauphinois, qui 
tirent chevaliers Rigaut de Fontaines, messire Gilles 
de Gauiachcs , et autres. Apres ces choses ainsi faites , 
ce duc ordonna environ deux cens comhatans sur une 
aisle, pour frapper sur les Dauphinois par un costé, 
et les menoit messire M-iuroy de Saioct Léger, et le 
Lastard de Coucy. Tost après les deux batailles s'as- 
semblèrent tous à cheval l'une contre l'autre , et 
vinrent les Dauphinois charger rudement sui' les gens 
du duc Philippe : là y eut fréquente rupture de lauces 
à l'assembler, et fiere attaque d'un cosle' et d'autre. 
Le duc se comporta vaillamment de sa personne eu 
icelle journée, tellement que par le dire des Dauphi- 
nois , il n'y en eut aucun de sa compagnie qui plus les 
grevast, qu'il fit de sa propre main. Jean de Luxem- 
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bourg s'y conduisit aussi généreusement 
porté à bas de son cbcval , et emmené jjrisonnier 
aucuns des Dauphinois, bien la longueur d'un traict 
d'arbalestre, monté sur un petit cheval, et depuis il 
fut rescous par ses gens : il avok rcceu un coup d'eapée 
au travers le nés, dont il eut le visage fort défiait 
défiguré; neantmoins depuis qu'il eut esté délivré, 
rallia plusieurs de ses gens. 

Quand se vint au cboq des deux batailles , il y ei 
bien les deux parts des gens du duc qui tournèrent 
dos, et se mirent à fuir vers Abbeville : mesme il y 
avoit jusques à des chevaliers et escuyers de Picardie 
Flandre et Artois , qui d'ailleurs estoient reputez 
d'eslre assez vaUlans , lesquels toutefois faillirent 
ce jour, dont ils furent depuis fort blasmez par lei 
prince, qui estoit présent en la place. Ils s'en voi 
lurent excuser, à cause que ceUiy qtù partoit la bai 
niere de lenr duc s'enfuyoil, et qu'aussi le Roy 
Flandre-Heratid leur certifioit , que pour vray le duc 
Philippe estoit pris ou mort, parquoy ils en estoient 
tous esbahis et consternez. Est vray que ladite ban- 
nière du duc estoit par promptitude demeurée en la 
main d'un valet qui la portoit, parce que la chose 
avoit estiï si précipitée et hasle'e , qu'on n'avoit eu le 
temps de la bailler et confier à aucun gentil^hoi 
de service. Or ledit valet la laissa cheoir à terre 
pour la peur qu'il avoit qu'elle ne &ist perdue; et di 
puis elle fut ramassée et recueillie par un gentiti 
homme nommé Jean de Kosimbos, lequel la pori 
long espace de temps, et se rallièrent autour d'iceiïe 
bannière plusieurs gentils-hommes : mais nonobstant 
cela , ils s'enfuirent comme il vient d'ostre dît ^ jusç[ues. 
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à Abteville, où ils cuiderent entrer et se mettre à 
sauveté, mais ceux d'iceJle ville ne les voulurent ad- 
mettre ny recevoir, bien qu'en leur compagnie fust 
le seigneur de Colien qui en estoit capitaine et gou- 
verneur , lequel les pria assez qu'ils les receussent 
dedans , mais ils n'en voulurent rien faire : sur quoy 
on pouvoit supposer que si le duc eust perdu cette 
journée, ils se fussent rendus Dauphinois. 

Quand ceux qui s'enfuyoient ainsi virent que ceux 
d'AbbeviJIe leur refusoient les portes, ils s'en allèrent 
droit à Piquigny, où ils passèrent la Somme. Du de- 
puis le duc leur sceut très-mauvais gré de cette fuite , 
quand il l'apprit; comme aussi Jean de Luxembourg, 
el plusieurs autres seigneurs, et par long-temps après 
on les surnommoit par risée les cbevaliers de Piqui- 
gny. Pour ce qui est dudit seigneur de Cohen, il es- 
toit Ires-vaillant homme de guerre , et fut excusé en 
cette besongne, sur ce qu'il avoit este' blessé dedans 
Abbeville, en faisant le sourd-guet à cheval de nuict, 
accompagné de huict ou dix hommes , sur lesquels 
se ruèrent quatre compagnons au coin d'une rue, 
lesquels frappèrent sur ledit sieur de Cohen et ses 
gens, lequel de Cohen fut griefvement blessé en ce 
rencontre, et outre ce y fut tué un homme de con- 
seil nommé maistre Jean de Queux , lequel estoit 
monté sur un fort cheval , qui depuis qu'il eut eu 
un coup à la teste, courut à toute bride, à tout son 
homme dessus luy, tant qu'il rencontra une chaisne 
de fer tendue, où par la grande roideur de sa course 
il abbatit le soustien ou pillier du milieu où cette 
chaisne tenolt , ce qui fit cheoir ledit maistre Jean, 
duquel coup il mourut depuis. 
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Ceux qui avoîent fait ci^lte noire action estoient 
des liahitans de la ville, qui s'enfuirent aussi-tost par 
le moyen de leurs amis Lois d'Abbeville, et s'en al- 
lèrent à refuge au Crotoy, vers messire Jacques de 
Harecour; mais quelque temps après ils furent eufin 
altrappez et suppliciez. Ledit de Cohen après ce fas- 
clicux rencontre s'en retourna en son iiostel : pour 
lors on ne peut sçavoir ni descouviir au vray d'où ce't 
assassinat provenoit, car la ville se trouvoit fort di- 
visée et partagée parles menées de Jacques de Hare- 
cour, lequel y en avoit rencontré et attiré plusieurs 
à son party. Apres que le duc et les Dauphinois 
eurent long-temps combatu par ensemble, il y eut 
forte raeslée d'un coste' et d'autre. Avec iceluy duc 
estoient demeurez seulement environ cinq cens com- 
Latans , lesquels firent merveilles , tant qu'ils mirent 
les Daupliinois en desroute, lesquels commencèrent 
à se retirer vers Sainct Walery, qui estoit de leur 
party; les gens du duc les pressèrent fort vertement, 
et en tuèrent sur la place bien sept à buict vingts, 
sans ceux qui furent pris, au nombre d'environ 
quatie-vingts. Lk entre-autres moururent messire 
Charles de Sainct Saulieu, le baron d'Ivry («), GalJe- 
haut de Harsy, avec plusieurs autres gentils-hommes 
de marque. Messire Rigaut de Fontaine y demeura 
prisonnier, comme aussi le seigneur de Conllans , 
Gilles deGamaches, Louys Bourncl, Poton de tiaiit^.i 
traille, le marquis de Serre, et plusieurs autres ïj 
jusques au nombre dessus dit : David de Brimeu (?i^ 
lit lesdits marquis de Serre et Louys liournel priso^ 
niers de sa main. 

C') Pierre d'Argeney, baron d'Ivry. — .", Baoneu. 
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Ce jour le duc s'y monslra tres-vaillaol , chas- 
sant avec le seigneur de Longtieval ses r'nnemis si 
avant, qu'uo long-temps après la desconfiture on 
ne sçavoit ofi il estoit, ny ce qu'il cstoit devenu, de- 
quoy ses gens estoient en grand soucy : mais il revînt] 
enfin vers son estendart, après avoir pris de sa main 1 
deux hommes d'armes, lesquels depuis il relasclia sans ' 
leur faire payer rançon. Tout estant achevé, on ra- 
conta au duc comment ses gens s'en estoient fuys du 
combat , ainsi qu'il a este' récité cy-dessus , et qu'ils 
l'avoient laschement abandonné , dont il fut tres-mal 
coulent; et leur en sceut si mauvais gré, que fort 
long-temps après il n'en pouvoit oiiyr parler. Ce duc 
rentra en suite dans Ablieville à tout ce qu'il avoit de 
gens avec luy, et y fit emmener ses prisonniers, cens 
d'icelle ville luy firent grande et joyeuse réception; 
là il séjourna quatre jours. 

Lasusditejournéearriva unsamedy dernier d'aoust. ' 
Ce duc partit après d'Abbeville pour aller à Hesdin, et 
passa par devant Sainct Riquier : lors Jean de Luxem- 
bourg se faisoit porter en une litière ou brancart, 
pource qu'il avoit esté blessé en icelle journée , ainsi 
qu'il a esté dit : le mesme faisoit le seigneur de Hum- 
bercour pour semblable cause. En ce combat le duc 
perdit des siens le seigneur de Vieuville son mares-- 
clial, avec le seigneur de Mailly gens de nom, et 
d'autres environ sept ou huict seulement. Le duc ar- 
riva donc à Hesdin, de !à il vint à Lisle en Flandre, 
où il laissa ses prisonniers dedans le chasteau de celte - 
ville ; puis s'en alla à Gand par devers la duchesse 
Michelle sa femme, laquelle luy fit grande feste et re- 
oeption. Assea tost apréi il fut arresté un accord et ' 
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traicté entre ce duc et le seigneur d'Olîèmont , por- 
tant, « que ledit d'Oflemont rendroit la ville Sainct 
«Rîtjuier, avec aucuns prisonniers qu'il avoit , et 
B qu'aussi le duc feioit délivrer le seigneur de Con- 
B flans, Gilles de Gamaclies, Poton de Saintraille et 
« Louys Bournel. » Apres cela ledit seigneur d'Oflè- 
B)ont s'en alla à Pîerrefons, qui pour lois estoit en sa 
main. 

En ce temps le cbasteau de Dourier, qui estott en 
la main de Poton de Saintraille, fut rendu à raessire 
Jean Blondel qui en estoit seigneur. Et ne restèrent 
de forteresses tenans party contraire au duc , que 
Crotoy et Noyelle sur la mer, lesquelles esloient pos- 
sédées par Jacques de IIarecour,qui faisoit de là forte 
guerre au roy Henry et au duc Philippe. 

On mit le seigneur de Cohen dans Rue en garnison, 
et le Borgne de Fosseux à Sainct Riquier, d'où ils 1 
s'o]iposoîent à Jacques de Harecour; parquoy le pays ' 
de Pontieu estoit fort grevé tant d'une partie que de 
l'autre : y ayant outrç cela quantité de forteresses en 
Vimeu tenans le party du Dauphin , auquel ledit 
Jacques de Harecour les avoit attirées : entre-autres 
la ville de Gamache, le chasteau de Rambure, Lon- 
roy, les deux cliasteauxd'Araine, et plusieurs autres. 

L'an i4'*2, le roy Henry d'Angleterre tenoit siège 
devant la ville de Meaux en Brie, devant laquelle il y 
avoit grande puissance d'Anglois , et autres gens de 
guerre de France. Dedans Meaux estoient capitaines 
pourleDaupbinlebastartldeVanru.etPierrondeLupe, 
lesquels estoient hommes de guerre, et avoient bonnes 
gens avec eux, qui Lien et vaillamment défendirent 
la ville. Tandis que le susdit Roy estoit devers Mepi a, , . 
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ceux de la ville crîoieiit plusieurs vilennîes aux An- 
glois, entre-autres il y en eut qui poussèrent un nsne 
jusques sur les murs de la ville, où ils le faisoient 
braire à force de coups qu'ils luy donnoienl ; puis ils 
crioient aux Anglais, que c'estoit Henry leur Roy, 
et qu'ils le vinssent rescoure. De telles choses, et 
autres, se courouça fort iceluy roy Henry contre eux, 
et leur en sceut mauvais gré , comme depuis il ap- 
parut ; car il fallut que ceux qui avoient fait cette 
action luy fussent livrez, lesquels ce Roy fit pendre 
sans nul mercy. Pierre de Luxembourg comte de Con- 
versan estoit pour ce temps prisonnier dedans Meaux: 
il avoit este pris en allant du siège de Melun à Brienne, 
ville qui hiy appartenoit ; mais il fut tant traité par 
ledit Roy, qu'il fut finalement délivré. 

Quand ce Roy eut demeuré Ijien cinq mois devant 
la ville et marché de Meaux, ceux de la ville tom- 
bèrent en dissension les nos contre les autres, et 
pour ce subjet perdirent leur ville, que ledit Roy 
gagna, et fie logea en suite luy et la plus grande par- 
tie de ses gens en icellc ; parquoy ledit marché fut 
fort approché et assiégé de tous costez par les Anglois. 
Apre's que ce Roy eut gagné icelle ville, comme dit 
est, il enipoita de suite une isie, qui est assez prés 
du marché, où il posa plusieurs de ses gens, et encor 
y fit asseoir quantité de grosses bombardes , dont les 
murailles d'iceluy marché furent toutes rasées : de 
sorte qu'il ne restoit plus à ceux de dedans qu'un 
petit devant pour se défendre contre les Anglois, 
mais leur Roy le fit assaillir ; l'assaut en duia bien 
sept ou huict heures continuellement, car les Dau- 
phinois se défendirent tres-vaillamment , et tant com- 
7. 23 
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bâtirent, qu'Us n'avoient plus aucunes lances dedans 
ce marche, sinon tres-peu , manque dequoy ils se 
servoient de liasliers de fer à faute de lances, et firent 
tant que pour cette fois ils chassèrent lesdits Anglois 
hors (le leurs fossez. 

Par plusieurs autres fois ce Roy fit recommencer 
grandes escarmouches contre les Dauphinois qui res- 
toieat dedans ledit marché; et tant le fit approcher 
et attaquer, qu'il estoit enfin en sa liberté de les 
prendre d'assaut, s'd eust voulu : mais il ne le fit pas, 
afin de les avoir micnx à sa volonté', et aussi pour en 
tirtT plus grand profit. Ledit Roy employa en tout 
onze mois devant Meaux , et au on'<^iesme ceux du 
marche (qui se voyoient en danger d'estre emportez 
d'assaut , comme il vient d'estre dît ) requirent de 
traiter avec luy : finalement il fallut qu'ils se ren- 
dissent à la volonté' de ce Roy, sans aucune grâce ny 
composition , combien qu'ils avoient encor des vivres 
dedans ce marche' bien pour trois mois. A.prés que ceux 
du marchi^ de Meaux se furent ainsi rendus à la volonté 
dudit Koy, il fit prendre le bastard de Vauru qui es- 
toit l'un des principaux capitaines, puis le fit pendre 
au dehors de Meaux à un arbre, qu'on nomma de- 
puis l'arbre de F'auru ; c'estoit parce que ledit bas- 
tard y avoit fait pendre plusieurs pauvres labou- 
reurs. 

Après que ce Roy eut fait pendre ledit bastard, il 
luy fit estoquer (0 et pousser son estendart contre 
sa poitrine ; ce qu'il fit pour la haine qu'il avoit contre ' 
luy, à cause des susdites vilaines paroles, que luy et 
ses gens avoient profère à son déshonneur, et au mefi- 

(') Itluj-Jît cMoijucr: il lui fit frapper, btitgr. 
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pris de ses gens. Avec ledit bastard fut aussi pendu 
son frère, qui estoit giand seigneur, mais il n'avoit 
mie si grande renomme'e comme ce hastard, on le' 
Dommoit Denys de Vauru (0. Plusieurs autres j eut 
de pris , c'est à sçavoir Pierron de Luppe , avec ses 
gens, et quantité de ceux de Vauru , mais aucuns 
eschapperent en payant rançon. Tous les bourgeois, 
et autres qui estoient dedans le marché, furent con- 
traints de bailler tout ce qu'ils avoient vaillant , sans 
en rien retenir : car ceux qui faisoient le contraire, 
estoient traitez fort grièvement ; et tout cela tournoit 
au profit du roy Henry. 

Ce ne fut pas tout , après que ces bourgeois eurent 
ainsi perdu tous leurs biens, on en contraignit plu- 
sieurs de racheter leurs maisons : par telles exactions 
ce Roy tira et amassa grandes finances. Or tout le 
mal que ceux du marché do Mcaux eurent, leur 
provint par la prise de l'Jsle cy- devant dite; et 
pour ce avoit ce Roy proposé de la faire désoler, 
quand il eut gaigné le marche'. Devant cette ville de 
Meaus le fils du seigneur de Cornuaille eut la teste 
emportée d'un coup de canon : il estoit cousin 
germain du roy Henry, qui en fut fort fasché : Et 
pour cette cause jura ledit de Cornuaille, qu'il ne 
porteroit plus les armes eu France. Pendant que le 
siège estoit devant Meaux, le seigneur d'Oflèmont 
qui tenoit le party du Dauphin , alla à tout environ 
cinquante hommes d'armes, et fit efibrt pour entrer 
dedans la ville : de faict il vint jnsques aux fossez, 

(') Denys de yaaru : II avoil commis d'harribks cruautés dans les 
cniiruns de Mt'auï. Le récit qu'eu fait le Journal de Paris passe Itiut 
ce qu'on peut i[iuiginer> 
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où les Daiipliinois l'alteDdoient à une poterne, il 
y eut mesaie la plus grande partie de ses gens qui 
entrèrent dedans, lesquels en personne i! chassoit 
devant luy, car il estoit vaillant chevalier : mais 
le guet du roy Heniy poursuivit ledit seigneur 
d'Oflemont si rudement qu'il le prit, avec quatre 
ou six de ses gens quand et luy, les autres entrèrent, 
comme dit est cy-devant. Par cette prise il fallut 
que ce seigneur d'Oll'emont rendist plusieurs forte- 
resses qu'il tenoit pour le Dauphin, sçavoir Oilemont, 
Pierrefons, Merlan, et autres : et outre ce, il jura 
et promit audit roy Henry, qu'il ne s'armeroît plus 
contre luy et ses alliez, par ainsi on le laissa aller. 

Quand le roy Henry eut réduit la ville et le 
marché de Meaux à son obéissance, comme dessns 
est déclaré , il le garnit fort de vivres et gens , puis 
s'en alla à Paris , où il mena Caterine sa femme. 
Par la reddition de Meaux il y eut plusieurs bonnes 
villes et forts du pays de France qui se rendirent 
à luy, entre-autres la ville de Compiegne, Gournay 
sur Aronde , Cressonsac, Morteuier, et plusieurs 
autres : car tous ceux qui dedans icelles places 
estoient pour le Daupliin , s'en allèrent outre la 
rivière de Loire, et le roy Henry fit par toul mettre 
de ses gens en leurs places. 

Cette mesrae année Jean de Luxembourg fit grande 
assemblée de gens vers Encre, puis tout à coup 
il envoya le vidame d'Amiens, et le seigneur de 
Saveuse à tout leurs gens prendre place , et se 
camper devant Qnennoy auprès Araines : le len- 
demain il les suivit en personne à tout quantité de 
gens et instrumens de guerre, et mit le siège 1 
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nutoui- du cliasteau de Quennoy, lequel il contraignit 
enfin de se rendre à sa volonté, excepté le capitaine 
de cette place, qu'on nommoit Waleran de Sainct 
Germain, qui fit de bonne heure son traitté parti- 
culier à l'insceu de ses compagnons , et s'en alla 
sauf son corps et aucune partie de ses biens ; quant 
aux autres ils furent envoyez ù maîstrc Robert le 
Joune, qui pour lors estoit baillif d'Amiens, lequel 
les fit justicier, entre lesquels fut exécuté un gentil- 
homme nommé Lienard de Piquigny, lequel estoit 
parent du vidame d'Amiens : mais ce vidame le 
liaïssoit, pource qu'il luy avoit fourragé ses terres, 
et pour cette cause ne luy voulut aider, ny s'em- 
ployer à le sauver. 

Apre's que ledit Jean de Luxembourg eut eu 
l'obéissance du chasteau de Quennoy, il fit mettre 
le feu dedans, dont ce chasteau fut tout embrasé 
et désolé. Puis il s'en alla devant Louroy , qu'il 
mit en son pouvoir : de là il fut mettre le siège 
devant les forteresses d'Araines, qu'il assiégea tout 
autour : ceux qui cstoient dedans pour le Dauphin 
mirent le feu dedans la ville, afin qu'il ne s'y logcast 
si à son aise, mais pour ce it ne laissa de s'y poster, 
et y demeura la plus grande partie du caresme ; 
et tant y fut-il, que lesdîtes forteresses luy furent 
enfin rendues, lesquelles il fit tout ruiner et ahatre. 
Les Dauphinois qui estoieut dedans s'en allèrent à 
Compiegne vers le seigneur de Gamacbes, qui en 
estoit encor capitaine ; car pour ce temps-là la ville 
de Meaux n'es toit encor rendue aux Anglois, mais 
le siège seulement y continuoit. Pendant qu'iceluy 
Jean de Luxembourg tenoit siège devant les susdites 
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forteresses d'Araines, le seigneur de Ganiaclies, et 
Poton de Saiotraille firent grande assemblée Ters 
Compiegne pour tascber d'en faire lever le siège : 
à ce sujet ils se mirent en campagne, prenans leur 
route vers Montdidier; puis ils vindrent à Pierrepont, 
dont ils emportèrent d'abord la ville, qui estoit dose 
de pieux et fossez : apr^s ils ciiiderent prendre aussi 
le chasteau, mais il fut bien deffendu par les gens 
du vidame d'Amiens , qui estoient dedans. Alors 
ledit Jean de Luxembourg avoit partie de ses gens 
devers Montdidier, qui luy fuent sçavoir, que les 
susdits de Gamachcs et Poton le venoient attaquer 
en son siège d'Ara i nés ; lesquelles nouvelles oiiyes, 
il leur envoya au devant Hue de Lannoy, et le 
seigneur de Saveuse à tout environ six cens com- 
batans de bonne estotle, pour les combatre : outre 
ce furent bien en leur compagnie six ou sept vingls 
Anglois, que messire Raoul le Bouteiller metioit. 

Quand les dessusdits furent tous ensemble, iceluy 
messire Jean les envoya au loing , puis il s'en retourna 
à son siège : cependant messire Hue chevaucba droit 
à Courty, où il se logea, puis le lendemain de 
grand matin il tira vers Moreiiil, ofi il passa l'eau : 
de là il cbevaucha vers Pierrepont, en approcbant 
de laquelle place il apprit par nouvelles certaines, 
que les Dauphinois estoient desja dedans, lesquels 
en ayans eu le vent, s'assemblèrent pour se mettre 
aux champs, mettans auparavant le feu par toute 
cette ville, puis Us s'allèrent ranger en bataille au 
dessus de ladite ville de Pierrepont, du coste de 
Montdidier. Alors les Bourguignons et Anglois joints 
ensemble outre-passereat aussi-tost icelle yillej et 
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poursuivirent rudement les Dauphinois , tant qu'il 
y en eut aucuns de ruez jus : entre autres y mourut 
un homme d'armes nommé Brunct de Gamaclies, 
qui estoit fort renommé , et tenoit )e party du 
Dauphin. Quand les susdits Bourguignons et Anglois 
eurent passé outre, ils se rangèrent aussi en bataille 
contre iceux Dauphinois. Or en ce rencontre il y 
eut plusieurs chevaliers faits sur le champ par ledit 
Hue" de Lannoy , qui entre autres fit chevaliers, 
le Bègue de Lannoy (0 , Jacques de Brimeu , Antoine 
de Rubcmpré , et plusieurs autres avec eux. Là 
furent ces deux batailles campées à l'opposite l'une 
de l'autre l'espace bien de deux heures, sans venir 
au choq : puis les Dauphinois commencèrent à se 
retirer tout doucement, en tirant et filant vers 
Compiegne, tout à tret et sans aucun desordre. 

Quand lesdits Bourguignons el Anglois apper- 
ceurent que les Dauphinois s'en alloient ainsi , ils en- 
voyèrent le seigneur de Saveuse après, pour les pour- 
suivre, à tout environ quatre-vingts combatans, qui 
les suivirent en grande ordonnance bien deux lieues; 
mais ils n'y peurent rien gagner, car les Dauphinois 
avoient mis derrière eux leurs meilleurs soldats, pour 
faire leur arrière- garde , et les soustenir. En cette 
hesongne il y eut trois ou quatre Anglois seulement 
de tuez, lors dudit passage d'icelle ville : de plus y 
mourut le Breton d'AiUy , qui par long-lemps ne 
s' estoit armé r bref de tous les deux costez y demeu- 
rèrent environ sept ou liuict hommes au plus; mais 
les Dauphinois y gagnèrent un cstcndart des An- 
glois. Après cette besongne les Bourguignons et An- 
(I) GuiUeberl de Lnniiof sicnr de Wilcrral. 
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gluis se retirèrent à AraioeS vers Jean de Luxem- 
lioui^ , et les Daupuinoifi s'en allèrent à Compiegoe , 
comme dit est. 

A[ircs que le roy Henry d'Angleterre eut mis Meaui 
en son obéissance , toutes les forteresses tenans le 
parly du Daujiliin depuis Paris jusqucs à Crotoy se 
rendirent à luy , comme pour fruict de cette con- 
quesie ; entre autres les villes de Gamacbes, SaincE 
Valéry, Ratiibiires et plusiems autres ; parquoy il ne 
demeura que Crotoy, où Jacques de Harecour se te- 
noit, et encor Noyelle sur la mer. Or tousjouis fai- 
soil iceluy niessire Jacques forte guerre aux Angluis 
pl Bourguignons par mer et par terre. Les Anglois 
d'autre part faisoîent forle guerre en Champagne, au 
pays du Perche, et vers la rivière de Loire. D*autre 
costé s'estoient retirez les Dauphinois à Guise en 
Tierache , et en plusieurs autres forteresses d'au- 
tour, et là menoicnt guerre de tous costez : les autres 
se tenoient à' Montaguillop , à Monte, et en autres 
plates dudil pays de Champagne. Icelny roy Ilemy 
se tcnoit alors à Paris , où il attacha fort les habilans 
à son olieïsiiance et afiJ?ction, parce qu'il y faisoit ob- 
server exactement la justice, et la rendre deitëment à 
un chacun , ce qui faisoit que le pauvre peuple Vai' 
iiioit grandement sur tons autres. 

Le duc Philippe esloit cependant en son pays de 
liourgongne, où il se tint long temps, sans retourner 
en Flandre ny en Artois. Or pour le temps qu'il y es- 
toit, la duelicsse Michelle sa femme mourut à Gand : 
c'estoit une dame fort honnorabIe,tres-aime'e de toutes 
gens grands et petits ; elle estoit fille dn roy Charles 
de France , et sœur tdu Dauphin. Cens de Gand 
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furent bien marris de sa mort, et en hailloitTon grande 
cliarge et blasme à aucuns des gouverneurs dudit duc 
Philippe, comme aussi la première damoiselle de la 
duchesse nomme'e Ourse, qui avoit espousé Jacques 
Copin de la Viesseville, fut soupçonne'e et accusée 
de luy avoir avancé ses jours ; mats nonobstant on 
n'en sceut oncques la vérité. Le duc Piiilippe monstra 
grand dueil du deceds de ladite duchesse Michelte, et 
tesmoigna d'en estre bien attriste'. 

En cette mesme saison , il y eut à Gand une femme, 
(jui donna a entendre qu'elle estoit sœur aisne'e du 
duc Philippe , de sorte que par aucune condescen- 
dapce on luy fit grand honneur, laquelle chose firent 
serablablemiMit plusieurs des seigneurs du pays, cui- 
dans qu'elle dit verilé, mesme on luy fit de grands 
dons : elle se faîsoit servir hautement , mais enlin on 
sceut bien qu'elle abusoit le monde : se voyant des- 
couverte elle s'en alla si bien , qu'on ne sceut point 
depuis ce qu'elle estoit devenue, et la verilé de sa 
tiomperie. 

En ce mesme temps ou environ les Dauphinois 
firent grande assemblée de gens , et mirent le siège 
devant la ville de Conne sur Loire. Or tant y furent- 
ils, qu'il fallut que les gens de cette ville prissent jour 
de se rendre en Tobeissance du Danphin; le jour fut 
pris an dix-huictiesme d'aoust, à condition qu'ils li- 
vreroicnt bataille au duc Philippe de Bourgongne 
s'il y alloit au jour dessusdit, où s'il n'y alloit, ils 
rendroient la ville aux gens du Dauphin. Quand les 
gens dudit duc curent ainsi pris jour de rendre cette 
ville, ils le firent aussi-tost sçayoir au duc, lequel 
fit incontinent publier par tout ses mandemcns, pour 
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se trouver précisément au jour dessus dit contre le 
Dauphin , mesmc il y manda les Picards, et tous au- 
tres qui le voudroient servir ; aussi envoya-t'il devers 
le roy Henry, alla qu'il luy envoyast de ses gens à son 
secours ; ce Roy luy envoya le duc de Bethfort soa 
frère à tout bien trois mille combatans ; avec luy es- 
toit aussi le comte de Warvic. 

Le duc Philippe attendit ijuelque temps iceluy duc 
de Belhfort , et les Picards , à une bonne ville nom- 
mée Vezelay; puis, quand tous ses gens furent assem- 
blez, il se trouva avoir fort belle compagnie, jusques 
au nombre de douze mille combatans, tous gens de 
faict. En suite il chevaucha en tirant vers Conne, 
tant qu'il y arriva au jour qui estoit dit. Il avoît là 
intention de combatre le Dauphin et sa puissance, s'il 
y fust venu : mais il n'y parut point; parquoy Conne 
demeura en l'obéissance du duc Philippe , comme 
elle estoit auparavant. En ce voyage Jean de Luxem- 
bourg conduisoit l'avant-garde du tluc Philippe, avec 
laquelle il alla courre jusques à la Charité' sur Loire, 
qui en ce temps estoit tenu par les gens du Dau- 
phin; en quoy se gouverna iceluy messire Jean fort 
généreusement. Apre's que la journée eut esté passée 
que Conne se devoit rendre, et que le duc Philippe 
sceust au vray, que le Dauphin ne le combatroit 
point, il commença à se retirer en allant vers Troye 
en Champagne. Quant au duc de Bethfort il prit sa 
route devers Sens en Bourgongne en tirant vers Pa- 
ris, puis il alla au bois de Vie-Saine C'), où le roy 
Henry son frère estoit tres-malade. Le duc Philippe 
estant arrivé à Troyes , il y séjourna environ huict 
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jours, puis il passa outre on tirant vers Paris avec ses 
gens. Or en -venant à Bric-comte-Robert, il luy fut dit 
pouriKiuvelles certaines, que le roy Henry se mouroit. 
Apre's qu'il en eut Lien sceu la vérité, il envoya Hue 
deLannoy vers luy ; il estoit lors maislie des arba- 
lestriers de France. 

Quand Hue de Lannoy fut venu vers ce roy Henry, 
il le trouva tres-accable' de maladie , aussi-tost il se 
recommanda fort au duc Philippe, et le pria par le- 
dit Hue de Lannoy, qu'il eatretinst bien et obser- 
vast religieusement les sermens et alliances qii'il avoit 
avec les Anglois : pareillement ce Roy pria son frère 
ledit duc de Retlifort, et les autres seigneurs de son 
conseil , qu'ils fussent loyaus envers ledit duc Phi- 
lippe ; ce qu'il leur recommanda grandement à di- 
verses fois, jusques au dernier souspir de sa vie. Apres 
qu'il eut ainsi parlé à Hue de Lannoy, il ne tarda 
plus guieres à Irespasser de ce siècle. Or quand ce 
vint environ une heure devant sa mort, il demanda 
à ses médecins ce qu'il leur sembloit de son faict, et 
qu'il leur prioit qu'ils en dissent vérité : lors ils luy 
dirent : « Très-cher Sire, pour Dieu pensez au salut 
a de vostre ame, il ne se peut faire que viviez encor 
« deux heures par cours de nature. » Adonc il com- 
manda à son confesseur, qu'il recitast devant luy les 
sept pseaumes penitenLiaux : quand se vint au verset 
Bénigne fac Domine , etc. où il y a au dernier Mûri 
Hienisalem j et qu'il oiiyt nommer Hierusalem ^ il 
fit cesser son confesseur , puis il dit, « que par son 
« ame il avoit proposé de une fois conquérir Jeru- 
« salem, et faire reediiier, si Dieu luy eut laissé la 
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Qiiaml il eut dit cela par occasion en passant, on 
paracheva les sept pseaiiraes; une heure aprés^quoy, il 
rendit l'ame , dont plusieurs gens furent attristez, 
regrettant fort une telle perte; car c'estoit un priace 
de haut entendement, qui vouloit grandement garder 
la justice : parquoy le pauvie peuple l'aimoit sur tous 
autres ; de plus il estoit tres-enclin et soigneux de 
conserver le menu peuple, et le protegei- contre les 
violences insuporlables et grandes extorsions, que ht 
pluspart des genlils-hommes leur faisoicnl lors souflnr 
en France, Picardie, et par tout le royaume : pi 
especial il ne vouloit plus souffiir qu'iceux roM) 
les contraignissent de prendre le soin et gouveins^i 
ment de leurs chevaux , chiens, et oiseaux : laque! 
tyrannie et violence ils exprçoicnt impunément 
ce temps, aussi-bien sur le clergé, que sur le mevA 
pcujile , et avoient accoustunie' d'ainsi en user 
toute licence : c'îstoit cliose bien raisonnable et loi 
ble à ce roy Henry d'y vouloir riuiedier, ce qui 11 
fit acquérir la bonne grâce et les vœux du clerj 
ainsi que du pauvre peuple. Apres qu'il fut trespai 
il y eut grand ducil fait par ses gens, spécialement 
par le duc de Bethfort son frère, deveis lequel vint le 
duc Philippe de Bourgongne, pour le leconforter, et 
aussi pour conclure ensemblement sur les afi'aires 
France, 

Quand ces deux ducs eurent parl^ ensemble, ledi 
Philippe s'en retourna à Paris, ofi il s'arresta envii 
quinze jours, puis il s'en alla en ses pays de Flani 
et d'Artois. Le corps du feu roy Henry fut emmena 
en Angleterre, et avec s'y en alla Caterine sa vefve, 
de laquelle il avoit eu un fils nomme Henry comme, 
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Iny, lequel par la mort de son peie releva et recueillit 
la succession du royaume d'Angleterre : son aage 
estoit d'environ quinze mois seulement quand sondit 
père trespassa , qui fut au mois d'aoust. Pour lors 
vivoit encor le roy Charles, parquoy le susdit petit 
Henry ne fut point encor déclaré héritier du royaume 
de France; car il avoit ainsi esté promis et stipule au 
trailté de mariage d'icelle Caterine fille dudit roy 
Cliarles, agréé et passé du consentement du duc Phi- 
lippe de Bourgongne, sçavoir « Que le roy Charles 
B joiiyroit sa vie durant du royaume, et qu'après sa 
« mort seulement le roy Henry en seroit héritier luy 
« et ses hoirs , >i comme en aube lieu cy-devant a esté 
déclaré. 

Depuis Tan i4i5, que la bataille d'Azincourt se 
donna, il y eut en France de grandes tiibulations et 
pertes pour le subjct des monnoyes et couronnes, qui 
ayans au commencement esté forgées pour dix-huict 
sols seulement, commencèrent insensiblement à mon- 
ter à dix-neuf, et à vingt sols, depuis tousjours en 
montant petit à petit jusqucs à neuf francs, avant que 
cette excessive valeur fut réglée. Pareillement toute 
autre monnoye monta au prorata, chacune à sa quan- 
tité. Il courroit lors une monnoye qu'on nommoit 
flourettes ou fleurettes, qui valloit dix-huict deniers, 
mais enfin elles furent remises à deux deniers ; puis on 
les dcffendit tout à fait, tellement qu'elles n'eurent 
plus de cours : pource il y eut plusieurs riches mar- 
chands qui y perdirent grandement. Aussi du temps 
qu'icelles monnoyes avoient cours pour si grand prix, 
cela estoit fort au préjudice des seigneurs; car les 
cerisiers qui leur dévoient argent^ vendoient un septicr 
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de bled dix ou douze francs , et pimvoient ainsi payer 
une grande censc par le moyen et la vente de huict 
ou dix septieis de Med seulement, dcquoy plusieurs 
seigneurs et pauvres gentils-liommes receurent de 
grands doramat,c8 et pertes. Cette triJiulation dura 
depuis l'an i4'5 jusqucs à l'an i4ai que les choses se 
remirent à un plus juste poinct, touchant les mon- 
noyes : car un escu fut remis à vingt-quatre sols. 
Puis on fit des blancs doubles de la valeur de buict 
deniers, et toute autre monooye fut ii l'equîpolent 
remise, cliacune à sa juste valeur et quantité. Or en 
îcelle anne'e que les monnoyes furent de la sorte re- 
mises à leur règle et légitime valeur, cela fît naîstre 
quantité de procès et de grandes dissensions entre plu- 
sieurs habitans du royaume, à cause des marchez qui 
avoient esté faits de's le temps de la susdite foible 
monnoye , qui pour ce temps courroît , c'est h sçavoir 
l'escu h vingt-quatre sols, et les blancs pour huict 
deniers, comme il vient d'estre dit : en quoy il y 
avoit grande decevance, tromperie, et confusion pour 
les acheteurs. 

Tost après ledit roy Henry fit forger une petite 
monnoye, qu'on nommoit doubles, qui valioient 
trois mailles, en commun langage on les appelloit 
niquets. Il ne courroit autre monnoye pour lors ; et 
quand aucun en avoit pour cent florins, c'estoit la 
charge d'un homme : c'estoit une bonne monnoye 
pour son prix, si ce n'eut esté le grand empesche- 
ment et l'incommodité qu'eUe faisoil k porter. Outre 
ce, on fit forger des blancs doubles engiez en com- 
mun. Ainsi par plusieurs fois k' France ressentit pen- 
dant ces misérables temps de guerre de grands chan- 
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qemens dans le faîct des monnoyes, dont le peuple 
estoit tres-mal content et incommodé ; mais on n'en 
pouYoit avoir d'autres. Mesme il fut ordonné par le 
conseil de ce roy Henry, que toutes gens qui avoient 
vaisselles d'argent, les bailleroient chacun h sa portion 
pour prix raisonnable, afin d'en foiger monnoye. Or 
en piit-on en plusieurs lieux à ceux qui en avoient, 
sans leur payer ce que la vaisselle pouvoit valoir :. 
laquelle injustice pratiqua speciallement maistre Ro- 
bert le Jonne, qui pour lors estoit baillif d'Amiens, 
où il estoit fort haï pour cela et autres choses iniques^ 
qu'il faisoit sous ]a faveur et protection dudit roy 
Henry qui fort l'aymoit, et eut encor ledit Robert 
grand gouvernement et crédit de par ceus, qui après 
ce Roy vinrent en authorité soubs Henry VI son fils : 
dequoy plusieurs seigneurs de Picardie, et du bail- 
liage d'Amiens luy portèrent grande envie; mais no- 
nobstant il soustint bien tousjours passionDemeot le 
party des Anglois, taat qu'il peut eslre obeï, 

Deux mois après que le susdit roy Henry d'An- 
gleterre fut mort, le roy Charles de France trcspassa 
aussi de ce siècle, lequel fut enterré à Sainct Denys 
en France, après avoir règne' l'espace de quarante 
deux ans. Il fut fort aimé de son peuple toute sa vie, 
et pour ce le nommoit-on ordinairement Charles le 
bien-aimé : mais il fut la plus grande partie de son 
règne travaillé d'une fascheuse maladie, qui grande- 
ment luy nuisoit; car par fois il voulott frapper suc 
tous ceux qui se trouvoienl avec luy. Il commença 
de se ressentir (') de cette pitoyable maladie en la 

(0 n commença Je se ressentir: Ce récit semUc en eo 
qvec ce ^e dûeut tgiu les Iiiitorieus coulvnip oraïm sur li 
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ville (lu Mans, lost après son retour de Flandre, 
il estoit allé à main armée, pour réduire c 
les Flamands, qui pour lors se vouîoient rebeller; 
vérité est que ce triste accident luy commença de la 
sorte : comme il oyoit la messe, un de ses serviteurs 
luy vint bailler des heures, sur quoy inrontinent qu'il 
eut regardé dedans pour les reciter, il se leva, deve- 
nant et paroiscant ainsi comme tout lioublé et Iiors 
de sens, puis il saillit soudain en furie de son ora- 
toire, et commcnç.1 à battre lous ceux qu'il rencon- 
troit, niesme il (rappa son propre frère le duc d'Or- 
léans , et plusieurs autres qui là estoient presens; 
sur quoy aussi-lost on le prit et arresta, puis on le 
mena en sa cliamlire. Or depuis cette malheureuse 
journe'e il n'eut en toute sa vie gueres de bien , 
ny ne porta presque point de santé, combien qu'il 
vesquit encor long-temps du depuis, languissant en 
ce déplorable estât, et falloît incessamment qu'on 
prit bien garde à luy. 

Âpres qu'il fut tombé dans Testât qiie dit sSCl 
il y eut d'estranges gouverncmcns au royaume i 
France : car il y avoit plusieurs seigneurs de son 
lignage, qui tous contendoieiit chacun d'avoir la plus 
■ grande administration des all'aires auprès de ce Koy 
malade : pour cette cause se meut l'envie entre eux, 
dont la destruction du royaume ariiva, c 
devant a esté raconté. Cela fit, que lors que ce' 
roy Charles moui-ut , il laissa son royaume fort 

cemtMia <le la maladie de Cliarifs VI. Cependant il est poeûble df h 
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trouille : car gens de tous cstianges pays y avoient 
la puissance et le maniement de louti Piemiereihent 
les Anglois en avoient conquis grande partie, et de 
jour en jour conquestoîent le surplus. Outre ce, le 
duc Philippe èstoit de leur party , avec plusieurs 
autres grands seigneurs ses alliez, qui tous s^efïbr- 
çoient d'usurper le royaume pour le nouveau roy 
Henry d'Angleterre : car ils firent que ce petit prince 
ills d'Henry V et de CatCrine de France, liUe d'iceluy 
roy Charles, saisit et s'appropria le royaume aussî^ 
lost après la mort du Roy son ayeul maternel j 
et pour marque de son autliorité ils luy firent prendre 
en son seel les armes de France qu'il portoit en un 
escusson , et les armes d'Angleterre en un autre. 
Pareillement en toutes les monnoyes qu'il faisoit 
forger en ce temps-là, on y metloit deux escussons 
joints par ensemble, des armes dessus dites : et fit 
ce roy Henry défendre que les couronnes qui avoient 
esté forgées du temps dudit roy Charles le Bien-Aimé 
n'eussent plus de cours, comme semblahlement toutes 
les autres monnoyes fabriquées du vivant dudit Roy, 
ordonnant que chacun les portast aux forges : mais 
nonobstant que par plusieurs fois il eust ainsi esté 
défendu, et qu'avec obligation royale on n'ozoit plus 
se servir de la monnoye cy-devant dite, soubs grosses 
peines, si ne laissoil-on de s'en servir et d'en user 
en tout plein de lieux. Ce prétendu roy Henry fit 
encor forger et donner cours à une nouvelle monnoye 
d'or, qu'on nommoit Saluts , qui valoit vingt-deux 
sols parisis chacun salut, elle estoit bonne pour son 
prix. De plus, il fit fondre et mettre en usage des 
Blancs de Uuict deniers. Ainsi ne couroit pour lors, 
7- a4 
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par tout oix ce roy Henry estoit obey, dans le royaume 
de France, autre monnoye royale sinon celle qu'il 
avoit fait faire. 

Bien que cet autheur paroisse assez désintéressé , et peu 
passionné dans la suite de son Histoire ou Mémoires, si 
est-ce toutefois qu'il se peut juger en quelques endroits 
et passages , qu'il panche un peu du costé des Bourguignons, 
et encline h leur party : aussi se peut-il conjecturer par son 
stile , et de quelques termes et mots dont i} use , qu'il estoit 
Picard de nation , province alors sujette , pour la plus grande 
partie, à la maison de Bourgongne. {Note de D. Godefrqy.) 
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